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CHApn-RE xxxvn.
le veut quitter la France. — Lànjuiiiais. — Une conversation avec Robespierre et Saint- Just. ^- Les modérés , les traîtres , les ennemis de la nation. — Le clergé. — Je reste à mon poste.
Les premiers pas que je fis dans la capitale après le martyre du juste, m'eurent bientôt convaincu que ddt attentat inoui avait porté le deuil et la stupeur dans toutes les classes de la société. Les promenades étaient' solitaires , les lieux pu» blîcs déserts ou fermés, les maisons particulières barricadées. On ne voyait de toute part que des figures pâles et craintives ; dans les rues on évitait de s'aborder. La défiance était à l'ordre du jour. La Convention offrait le même aspect.
Tome ii. • i
Ceux de ses membres qui., entraînés par la violence de la péripétie ^ s'étaient précipités en aveugles vers le dénouement du drame^ semblaient reculer devant un avenir qui ne leur offrait désormais que Ja vengeance appelée par le sang dp Louis , s'appesantissant sur la France et marquant d'un signe réprobateur ses premières victimes , les régicides.
Je me suis toujours repenti de n'avoir p^s profité de ces premiers jours qui suivirent la mort du roi pour demander^ comme je le tentai vainement plus tard auprès de Robespierre, que la reine , ses enfants , et madame Elisabeth fussent bannis et conduits hors de France.
Malgré le danger qu'il y avait pour la république de livrer aux ennemis et aux émigrés le jeune ckuphin , désormais héritier du trône ensanglanté, j'ai toujours pensé qu'unç semblable {MX>positioneût été. couronnée d'un plein succës« J'aurais pu s^ner ma motion de phrases popuiadre&, demander que le sol de la liberté fû{ purgé y^qUG le granduoeupre fût accompli.... ma ^àalitéde i^gtoide en eijitiipppsé ^plus grand nombre y j'eusse rallié tous les membres de la minorité , et le sang auguste i^'eûtpas coulé. ;
Cfe n'est pas le courage qui m'eût manqué. ; *
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Mais une semblable idée pouvait-elle naître au milieu de l'abattement où me laissèrent la fièvre et le délire ? Ma seule pensée fut de i^enonoer à mon mandat , de fuir , de quitter la France , d'aller chercher un refuge dans un village ignoré de FÂllemagile ; là , me disai&«je , si je ne pui» échapper à moi-même à mes souvenirs, je ne vertai pas chaque jour des lieux et des hommes dontTaspect m'accuse ; à chaque heure^ un nouveau crime, le sang de nouvelles victimes ne me reprochera pas d'avoir trempé dans celui qui les a rendus tous possibles ; et cependant tel était mon abattement que je ne décidais rien. * Immobile, incertain , je promenais avec décou«i ragement mes yeux sur un bureau surchargé d'opirdons et de journaux que l'on m'apportait chaque jour sans que j'en rompisse l'enveloppe.
Un jour cependant mon parti était pris ; j'avais quitté mon domicile pour ne plus le revoir; mais le soir^ je rentrai comme à l'ordinaire : mon plan était changé, et fixé irrévocablement^ Je dois compte au lecteur des causes de ce chanii» gement.
Nos promenades ordinaires étaient les terrasses des Tuileries , la place de la Révolution , les Champs-Elysées, lorsqu'ils étaient tran«*
4 MEMOlfi.ES
quilles j avant de m'éloigner pour toujours j je voulus prendre congé d'un ami qui demeu»
raît non loin du Jardin des Plantes, et je me dirigeai de ce côté.;
Je ne sais si la remarque que je fis en chemin était l'effet des dispositions et de l'agitation où j'étais ; mais il me sembla qu'un assez grand nombre de mes collègues suivait la même direc-
. tion, et marchait du même côté que moi. Je les évitai , je ne pus le £aire pour Lanjuinais qui venait à ma rencontre , et que je n^avais pas aperçu d'abord* Le souvenir de sa conduite
* courageuse me le rendait en ce moment plus importun encore que tout autre. Il vint à moi, me prit la main et me demanda avec intérêt de mes nouvelles. Il est ihipossible qu'il n'ait pas vti d'embarras dans mes réponses. Son amitié me semblait un reproche , j'aurais. voulu lui parler de ce vote qui m'occupait sans cesse , lui deiïiandersilui m'avait bien entendu, s'il m'avait compris.... je n'osais... Il me quitta sans doute par générosité, en souhaitant de me voir bientôt prendre de nouveau part à nos délibérations.
Cette circonstance me rendit un peu de tranquillité. Ces marques d'intérêt et d'amitié de la part d'un homme de bien , fustum et tenacem
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me relevaient en quelque sorte à mes propres yeux. Je songeai qjj'il m'était possible encore de me rallier aux défenseurs vaincus du trône et de là justice , cette conduite honorable pouvait peut-être expier une faute involontaire , et je commençais à me féliciter de ma réso»
lution , lorsqu'au détour d'une allée, je me trouvai foce à face avec Robespierre et Saint- Just«
Le premier, rompant brusquement l'entrai tien qu'U avait commencé avec son confident intime , s'avança vers moi d'un air riant et m'adressa , avec' une familiarité toute gracieuse, quelques compliments d'usage. Saint-Just me salua avec politesse, mais d'un air froid; il semblak avoir été arrêté au milieu d'un de ces arguments auxquels on tient, et m'siçcu^er de Finterrompre. Pour moi, je fus stupéfait, et j'eus à grand^peine la force de maîtriser mon trouble. Aucune rencontre ne pouvait m'être plus désagréable , en ce moment , que celle de ces deux hommes. C'étaient certainement ceux que j'au» rais évités avec le plus de soin ; mais il n'y avait plus à reculer, je ne me sentis même pas la présence d'esprit nécessaire pour trouver un prétexte qui me dispensât de continuer avec
Tome lu i
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iBfaaiiiis> €eux qui veulent maintenir la sou* veraineté du peufde^ ceux qui ont au le venger , punir le tyran « C'est voqs , mesamis^ qui m'avez^ ai^é à' vfttnore la. faction royaliste 0t liberticide> et ne puîsrje donc pas toujours compter sur, votre appui ? ,
MOI
Je crois que nous avoQS d^à beaucoup fait...
SAiNT-JirsT à Robespierre.
. Voil^ ce q^e je te disais. Des âmes tiëdes ré» fléphis$ent et s'efiraient ; noja quç je veuille qua« lifier ainsi notre collègue^ dont je connais le vote généreux^ et te le rendre également suspect.
Tu peux compter sur les patriotes vraiment éclairés / sur ceux qu'une vaine pitié n'aveugle pas^ et qui, parce qu'un homme eut quelques vertus^ ne croient pas qu'on puisse lui pardonner les plus grands crimes et lui sacrifier une nation. Mais en est-il beaucoup de cette trempe ?
MOI, indigné.
J'espère , Saf nt-Just , que vous ne me çonjpiez pas • . , *
Saint-Just s'arrête étonné et comme ne sa« ç^apt qjtfell^ int^rpi^étatipn il doit donner à n^es
paroles. Maximilien sourit avec une sorte d^hy* pocrisie , et me prenant la main :
— N^écoutea donc pas, me dit^il, cette tête chaude qui ne connaît aucune prudence , qui ne comprend pas ma conduite , et qui voudrait nous guider tous avec cette impétuosité qui ne regarde jamais en arrière.
SAINT-JUST
Robespierre , c'est avec cela que l'on feit les révolutions ; il faut profiter du jour où l'on peut éloigner la prudence, et ne la. rappeler que lo^qu^'il est temps de réédifier un nouvel ordre de choses. En sommes-nous là?
ROBESPIERRE
Nous savons tous combien il nous reste à fairei Mais n'avons-nous déjà pas eq. assez de peine à abattre le tyran ? .
MOI
J'avais cru > je voua l'avoue, que cettç moi't suffirait...
ROBESPIERRE
Erreur!., ah ! erreurl ce ri'eét pas assez* Nous n'avons plus ni tfône , ni roi , mais nous avons encore en France des gens que la royauté a en=» richis, qui èont attachés à ce vieux hochet. Il y
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en a à qui le sang £ait peur. D'autres ne veulent pas de notre république , ils nous repoussent par conviction du bien public , comme ce Lanjuinais, par exemple^ ceux-là sont les plus redoutables. Il y en a bien encore que nous devons craindre , et ce sont tous ces ennemis-là que Saint-Just veut que j'attaque à la fois.
/SAINT-JUST
Attaque - les pendant qu'ils sont vaincus.
Enlève aux uns toute espérance , en détruisant ce qui reste de leur idole ; ferme la boucbe aux autres.
ROBESPIERRE
Et leur effort de désespoir ?
SAINT-JUST
Ils l'ont fait pour leur roi. ï^aris les a entendus , et n^a pas bougé. La foi de l'armée n'a pas chancelé un instant. Que vèux-tù donc de plus ? Un seul jugement aurait du tout terminer ; on ne les aurait entendus qu'une fois. Plus souvent et plus long -temps tu leur permettras de nous appeler des conspirateurs, plus ce cri fera d'impression. Il en est temps, mets-to^à notre tête.
ROBESPIERRE
Laisse eocorc Marat et le Bguchv^r eu abattra
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quelques-unes... Je suis sûr que notre collëgu^* est de mon avis...'
MOI. * "^
C^est le seul moyen de ne pas se priver des leçons du temps et de l'expérience.
SAINT-JUST
La majorité est contre moi ; vou^ lavez même: les deux tiers > et je dois me taire.
MOI
Vous êtes... nous sommes^ je crois, fi^rtheu-* veux que cette proportion des deux tiers ne soit pas passée.
^AJNT-JXTST.
Robespierre leur laissera le temps de g^agner de nouvelles voix.
ROBESPIERRE
Spis bien tranquille et d'ailleurs, nousi
n'aurons pas toujours besoin d'un appareil si imposant.
SAINT- JUST
Â la bonne heure.
^ ROBESPIERRE
Le temps n'est pas encore venu. Laissez la route s'aplanir. Qu'il tombe encore quelques.
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tètes de la famille royale ^ de la noblesse, des viqdx serviteurs , du clergé surtout.
V' MOI
Il me semble que de ce côté-là on nous a feit d'assez grands sacrifices.
ROBESPIERRE
C'est ce qui nous sauve , mon cher , aux yeux ,
d'une partie du peuple. On a eu beau proscrire 1^ çv^lte p fermer les églises , avilir autant qije possible les prêtres y les évêque^ et leur Dieu j les pauvres ignorants y tiennent encore, et il nous faut ménager ce qui en reste ; car ils nous sont d'un grand secours. Vous ne sauriez croire combien les membres du clergé qui attachent leurs noms à quelqu'un de îios actes , contribuent aies rendre populaires. ^
Et c'est justenaent a cause du peu qu'ils ont conservé de cette gothique influencé, que je voa>» drais détruire tous ceux qui ne sont pas avec nous, ou 4opt Qous ne sommes pas s^rs.
ROBESPIERRE
Gela viendra.
MOI
Mais êteis-vous donc certains de faire approuyer <}e semblables dçssein^ par l'assemblée ?
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ROBESPIERRE
Notre majorité est toute faite; ce sont ceux qui ont condamné le roi; en les ménageant, en les menaçant par la conviction ou par la crainte, pas un seul ne nous abandonnera. Ils condamneront tout ce que je voudrai* Ils feront des lois pour nos Jacobins , que nos Jacobins exécuteront; ils se débarrasseront eux-méme§ des collègues qui nous gênent. Ils nous élever ront. Alors je leur donnerai un nouveau dieu , une nouvelle religion, etie leur aurai donné, peut-être avant deux ans^ un....
SAINT-JTTST t interrompant.
Attends deux ans, et nous sommes tous perdus; un autre profitera de ton ouvrage.
Arrive vite au beau côté de ton rôle, si tu te sens la force de le jouer. Hâte-toi de pouvoir être généreux , , clément , parce que tu seras fort. . , Sans cela ...
ROBESPIERRE , ai^ec méfiance.
Eh bien î . . . sans cela ?
SAINT- JUST
Allons, je\ais te devenir suspect?:. Mais je te quitte , et j'engage notre collègue à rentrer^ car,
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pour un convalescent , l'air commence à devenir glacial^ le soleil perd de sa force. Adieu, meilleure santé. Revenez bientôt vous joindre à nous. Nous avons besoin d'être en force., ^ Je vais aux Jacobins...
A la dernière phrase près, c'était l'adieu de Lanjuinais. J'essayai de profiter du conseil de &iint- Just, pour me séparer de Robespierre ; mais il prit mon bras, et voulut que je l'accompagnasse jusqu'au Palais de Justice, où il avoit un ren« dez-vous avec Fouquier-Tinville. Nous atteignîmes enfin la demeure de l'accusateur public , et Maximilien me quitta. Mon agitation et oit extrême. Confident de projets sanguinaires, quels secrets m'avoient été révélés ! Je me flattais ce» pendant que Robespierre n'avait jamais compté sur la conformité parfaite de mes sentiments avec les siens ; mais je trouvais l'explication de sa conduite à mon égard, dans son intention de flatter les membres du clergé, qui s'étoient rangés de son bord. Rentré chez moi , lorsque je calculai la portée criminelle des desseins du dictateur, et cette fatale précipitation de l'élève, que le maître appelait impétuosité de jeune homme , et ces affreuses promesses , et cette association hideuse , je fus tenté d'aller dénoncera
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la Convention Robespierre et ses complices. Le temps n'était point encore venu; une antre tâche m'était imposée. Ils me comptaient au nombre des leurs ^ j'avais une part dans, leurs secrets, je devais dono rester au milieu d'eux; défenseur occulte , ma mission était désormais de secourir le faible, dé tendre une main amie à l'opprimé. La suite de ces Mémoires prouvera si j'ai été fidèle à cette détermination.
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CHAMTRE XXXVIII.
J'accuse Marat. — Le tribnnsd réTolutionnaire. — Triomphe de F Ami du peuple. -^ Le tabouret et la cooroone cÎTÎque.
La révolution , malgré le caractère eiïrayant qu'elle prenait chaque jour, ne marchait pas assez vite au gré de quelques cannibales. \JAmi du peuple fomentait les désordres , provoquait les haines , le meurtre et Finçendie, et ne tendait qu'à mettre les armes à la main aux divers partis. Marat dans un de ses numéros eui l'infemie de rappeler le pillage de la maison Réveillon, et de proposer le renouvellement de pareilles scènes , comme un moyen certain de prévenir la cherté
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des denrées. Docile aux conseils de son a/ni, le* peuple s'assembla dans la même journée , se forma en différentes masses sur les places publiques y et procéda au pillage de plusieurs bou-^ tiques d'épiciers. Les plus graves excès furent commis , avant que la générale eût rassemblé les sections pour y mettre un terme. La populace fut comprimée, mais déjà quelques marchands avaient été ruinés et maltraités par elle.
Il était urgent d'arrêter de pareils désor*»
dres^ et d'appeler la justice sur la tête de celui qui les provoquait. C'était le devoir de la représentation nationale. J'avais d'ailleurs, ainsi que quelques-uns de mes collègues , l'in«» time conviction que ces rassemblements et ce tumulte n'avaient pas seulement pour objet celui que Marat semblait demander. La faction dont il était l'organe , espérait probablement amener le peuple à marcher contre l'assemblée, et peut-être à en demander la dissolution , ou chercher à lui arracher les décrets convenablés au but des factieux. Il fallait donc prévenir l'accomplissement de ces coupables espérances»
Pénétré de cette nécessité , le lendemain du jour dont je viens de parler , je montai à la tribune de la Convention pour peindre les scènes
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qui venaient de se passer, et dont V^mi dupeum pie provoquait encore le renouvellement. Jefinis par demander la mise en accusation de Slarât. Barrère ^ qui prit la parok après moi , appuya ma motion avec force ; quelques autres députés parlèrent dans le même sens. Cependant sur la depiande ^nn de nos collègues , il fut passé à Tordre du jour. « Il suffit , dit ce représentant, M que la France sache qu'hier matin Marat a w prêché le pillage, et que le soir on a pillé, m Je ne m'étais pas trompé sur les projets des anarchistes : peu de jours après la séance dont je viens de parler , les tribunes de la Convention nationale furent encombrées d'une foule d'hommes armés , pour la plupart en guenilles, et que le hasard ne pouvait avoir réunis. Cette visite était dc^ sinistre augure. A peine la séance fut-elle ouverte, que cette horde interrompit à plusieurs reprises nos délibérations par ses cria et ses vociférations. Hle se retira ensuite pour se rendre aux Jacobins et aux Cordeliers , ' où elle fut admise aux honneurs de la séance.
Elle se p©rt» de nouveau dans la soirée , contre la Gon^ventio»; Mais une partie des députés de la Gnron^^ ^^ ^'étaient pas rendlis à cette séance et quelques autres y étaient ^enns armés et
TOHK II. 2
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disposés à se défendre vigaureusemeat : dé ce nombre étaient Louve t et Barbaroux« Les conspirateurs renoncèrent à leurs projets dès qu'ils parent s'apercevoir qu'ils auraient non pas à assassiner ^ mais à combattre.
Il était impossible de méconnaître l'auteur de ces machinations y et , d'autant plus , que loin de les désavouer, il s'en iaisait gloire. Je montai de nouveau à la tribune pour dénoncer Marat, et cette fois je fus secondé par la grande majorité de l'assemblée, Guadet fit lecture d'une adresse à la société des Jacobins y dans laquelle Yj^mi du peuple prêchait l'insurrection contre la Convention et l'assassinat de ses membres* Cette pièce suffisait pour motiver ma demande et la faire appuyer par les hommes de tous les partis qui n'étaient pas les fauteurs de l'anarchie. Le comité de législation fut chargé d'examiner les charges qui pesaient sur Marat , et son arrestation provisoire fut ordonnée.
Pendant les événements dont je viens de rendre compte y et durant la séance où la représentation nationale fut menacée par les hordes que les t'^rroristes avaient suscitées y la Montagne avait remporté un triomphe qui devait être la source d'innombrables calamités y. et
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coûter à la France des torrents de sang : je venx parler de Tinstallation du tribunal révolutionnaire. Marat mis en accusation , malgré les cris de ses complices , y fut renvoyé. Il sot, jusqu'au jour de son jugement, se soustraire auir recherche» que Ton fit de sa personne^ ne fut point incarcéré , et continua lu publication de sa coupable et dégoûtante feuille. Il n'y diminua rien de ses provocations , de ses insultes à la représentation nationale , et annonça à différentes reprises , le jour où il comparaîtrait devant le tribunal qui devait le juger*
Ce moment arrivé , il ne fut pas bien difficile de Voir quelle allait être la nature du jugement. La composition du tribunal l'indiquait assez, et les cris de wi^e Màraty prononcés avec fureur par les vils instruments de la faction dont il était un des meneurs, ne laissaient aucun doute à cet égard. Ces cris le saluèrent dans sa marche et le suivirent jusque dans l'enceintedu tribunal qui devait prononcer sur son sort. Il daigna à peine répondre aux questions qui lui furent adressées par le président , qui d'ailleurs n'avait pas besoin de l'entendre pour prononcer son absolution. Elle lui avait été dictée par le parti qui avait, oi^nisé le tribunal , et dont, la puissance
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commençait; à ^ nuioifester d'une manière in^ quiétunte*
I^'acquittemeot et le renvoi furent annoncés par ks cris qui avaient suivi l'accusé et qui ^ dans ce moment , retentirent de toutes parts. Aussitôt sa tête hideuse fut couronnée de fleurs et de lauriers. On le posa sur un tabouret^ et il fiit promena triomphalement dans plusieuirs rue» 4e Paris ; puis on le porta à la société des Jacobins qui s'était assemblée à cet effet. Il y reçut les hommages et les félicitations de tous les membres présents. Citait à la Convention que devait se terminer cette indécente et ridicule eé* téfî^onie^ Maratp fut déposé comme -une châsse à ^ place qu'il «oecupait ordinairement. Il y resta jusqu'à la fin delà séapce, conservant la càum ^onne qu'on: avait placée sur sa tête ^ et dont le^ feiuilleâ fiétiâes et pendantes retombant' sur ù figure en^oavraient là f^us grande partie. L'as^ éemblée qui-rarvait repouisé 4^ spn sein et qu'il cabi^niait- jotiraellement ^ f ut ' ain6|i eontraint|& de subir le dé^Ât«t Tairont de cett^ iddiottl^ mfBÙonk :•:.'■' ■ *'-..:.
' 'Des ce momenf je prévis le triomphe assuré dela^Mqnfiagae. Tous lea bons esprits en ju>» ^brent ieomihe» moi^^ et ke hommes dé' bÀeû^ 06tf s
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qui auraient désiré employer leur pouvoir ou leur influence à faire rétrograder la révolution, durent voir désormais tjue leur rôle était fini, et que celui de victimes dévouées au fer des anarchistes allait être le seul qu'ils auraient à remplir. La chute de Ténergique et généreuse Gironde ne tarda pas à confirmer ce pressentiment. Nous allons voir les nouvelles démarches y les nouveUes machinations des ennemis de la France pour amener ce résultat et les^ attentats dont il pe devait être que l'avapt^ coureur.
^^^ MÉMOIKBÇ
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CHAHTRE XXXIX.
Le 3i mai et le 2 jain. — Marat dénonce les Girondins. — Lanthe^ nas, Faucfaet, Dussault et Isnard remettent leurs poaroîrt. -*- Iianjainais et Barbaroux prolestent. — Les ministres Roland , Le^ f>nm ^ Glayière et les Qircn4ins sont nais en éta^ d'arrestatioq.
J'ai déjà exprimé , à l'égard des Girondins , une opinion que je, crois partagée par tous ceuî^ qui jugent sainement la révolution. Leur répu«? blicanisme , qui se serait assez accommodé d'un gouvernement constitutionnel , semblable c^ celui qui fut donné à la France à la chute do l'empire , devait les rendre suspects au parti qui avait voté la mort du roi , sans appel , sans sursis , et qui voulait fonder sur les échafeuds^j
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son système républicain . Aussi eurent-dis bientôt à lutter contre la Montagne, et dès les premiers pas de cette lutte, il fut- aisé de s'apercevoir qu'elle devait entraîner leur perte. Chaque jour la Montafjne prenait un nouveau degré de popu-. larité, et les Girondins perdaient, danslia même proportion, la considération dont ils avaient joui jusqu'alors. Marat fut le premier qui , en sa qualité deprésident du club des Jacobins, appela par une circulaire envoyée daps les département^, le tonnerre des pétitions contée les traîtres et les délégués, infidèles qui avaimt voulu sauver le tjran^ en votant V appel au peuple ou Iqréclum. sion. Cet énergumène et llobespierre , dont les projets ultérieurs ne tendaient rien moins qu'à envahir la Convention , et à dominer ta France , ne pouvaient se promettre une marche assurée j^ tant qu'il existeraîtau sein de l'Assemblée un parti que ses talents et ses vertus semblaient rendre le gardien de la constitution du i juin ; aussi , la perte de la généreuse Gironde fut-elle jurée.
Apres avoir préparé les voies contre les Girondins , par Je sourdes menées, des calomnies et des accusations de royalisme , on pensa cpi*il était temps d'en venir aux grands coups , et Von se détermina à employer les moyens que
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les diyet^s partis avaient mis en nsage aux époques les plus remarquables de la révolmioir^ Je veux parler des insurrections populaires qui ont toujours semblé à la disposition de la fao tian qui tendait à la domination»
Dans la soirée du i^^ juin , Marat se rendit â l'Hôtel-de-Ville et fit «onner le tocsin. Il réunit epsuite une poignée de misérables qui vinrent à 1^1 Convention demander l'expulsion desreprésentants dont la présence arrêtait les afireux projets des dominateurs. Mais le crime ne detait pas triompher ceA^e fois^ et les pétitionnaires furent éconduits par l'indignation de l'assemblée entière.
Dès le lendemain l'insurrection; s'annonça avec une nouvelle fureur. La générale parcou« rant les rues ^ rassembla la force-*armée , dont Jes différents corps igi^oraient certainement ce qui allait se passer , et les mesures qu'ils étaient appelés à seconder. La Convention ne connaissait que trop bien le projet qui tendait à la désorganiser. L'énergique Gironde avait dans les séances précédentes fait les derniers efforts qui devaient signaler encore son existence.^ La plupart des membres proscrits , ne crurent pas devoir se rendre à 1^ séance ; d'auti^s vinrent
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y c|éfeo(Ue pour, ta dernière fois , les. droits (k leur luaDdât. Quant à moi ^ je n'avais jamais exercé av«c plus de dégoût^ les fonctions qui m'étaient idévolues. Bien convaincu de l'inutilité des eiforts qu'on pourrait faire pour Bpvt^ tenir l'inviolabilité de l'assemblée , et par conséquent du danger sans g^loirè et sans ré^ sultats qu'on s'exposerait à courir en défendant les députés qu'on voulait proscrire ; décidé cependant à ne jamais prêter ma voix et mon vote au parti que je voyais marcher à grands pas vers l'anarchie^ je me ti*ouvais occupant à l'assemblée , un poste où je n'avais aucun but à poursuivre ; dans cet ^^t de dios^ss, mon )?ole devait se borner à celui d'observateur /tôùjoui^ prës cependant à secourir individuellement c^eux de mes coUëgues ou de mes compatriotes • que mes fonctions et mon caractère de député pourraient me mettre à même de soustraire à la proscription ou à la mort.
La séance s'était ouverte au milieu du ()lus affreux tumulte. II ne fit que s'accroître d'instant en instant. Il était au dernier période , lorsqu'une députation de la commune se présenta et fut admise à la barre. Un de $es niembres prit la parole en ces termes. << Oélégués du
» peuple , les citoyens de Paris n'ont pas quitté » les armes depuis quatre jours ; déduis quatre )» jours ils réclament auprès de leurs mandatai- » res, leurs droits indignement trahis ; et depuis w quatre jours^ ces mandataires rient de leur cal- » me et de leur inactive passibiiité. Le flambeau » delaliberlé a pâli;les colonnes de l'égalité sont » ébranlées; les contre-révolutionnaires lèvent » leur tètejinsolente; qu'ils tremblent! la foudre » gronde ; elle va les pulvériser. Représentants, n les crimes des factieux de la Convention vous » sont connus; nous venons pour la derniëre » fois vous les dénoncer. Décrétez à l'instant » qu'ils sont indignes de la confiance publique : » Metteaf-les en état provisoii'e d'arrestation ; » nous en répondons sur nos têtes à leurs dépars » tements. Citoyens, le peuple est lasd'ajourner » sans cesse l'époque de son bonheur , il le laisse )) encore un instant dans vos mains; sauvez^ » le , ou nous vous déclarons qu'il va se sauver » lui-même. »
^La Montagne 9 c'est-^à^ire les membres qui avaient dicté cette insolente pétition l'accueil* lirept par des applaudissements et des bravos prolongés , qui prouvaient la persévérance qu'ils étaient déterminés à mettre dans leurs coupables
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ilesseins; Cependant l'assemblée eut encore assez d'énergie pour la rejeter, et refuser aux pétitionnaires, les bonneurs.de la séance. Ils sor^ tirent de la salle, et aussitôt on entendit au dehors , un ^^ffreux tumulte dont leur présence semblait le signal. Du milieu des vociférations d'un peuple en délire , sortaient ces mots qui venaient retentir jusqu'au sein de la représen^ tation nationale : les vingt'-deux hors la loi ^ la mort des vingt-^ux ! Les députés montai gnards ne tardèrent pas d'appuyer au dedans, ce voeu sanguinaire , auquel s'opposèrent avec énergie , la droite et le centre. Âpres une dis* cussion des plus animées, Barrëre proposa comme un moyen de conciliation , aux repré« sentants devenus suspects an peuple, de se démettre de leurs pouvoirs. Quelques -p uns adoptèrent généreusement cette mesure ; parmi eux étaient Lantenas , Fauchet , Dussault , et ce député du midi , que les écrivains royalistes ont appelé l'éhergumène et ceu:^^ du parti contraire, le fougueux Isnard. Mais d'autres députés, Lanjuinais et Barbaroux, protestent avec une courageuse énergie contre cette proposition. « J'ai » juré de mourir à mon poste j s'écrie le repré« ^1 sentant deMarseille; je tiendrai mon serment, »
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Cependant^ la députation de la Colâmune ajprës aYoir an dehors ameuté et réani de^ flots de peuple qui devaient appuyer les projets de la journée , aprës avoir harangué les différents corps de la force armée qui se trouvaient sous les armes , rentra dans Tenceinte des séances y pour y présenter de nouveau sa pétition qui fut de nouveau repotissée. A cette preuve d'énergie de la Convention , les instruments que Hobeâ-i pierre et Marat faisaient agir , répondirent par des actes d'une audace et d'une insolence inouïe. En un instant l'assemblée est investie ^ sa garde est diassée et remplacée pai* le peuple , dés canons sont braqués sur toutes les issues de lé saUe > et nous ne tardons pas à nous aper^ revoir que la sortie nous est interdite. Je ne redirai pas les tentatives que nous fîmes pour prouver à la horde qui nous entourait > que nous avk>ns encore le sentiment de notre diguité^ et comment Marat et une poignée de factieux nous déinontrërent que nous avions cessé d'être les représentants de la nation , et que nous devions désormais nous disposa: i ne reconnaître d'au* très lois que la volonté du peuple souverain. Âpres s'être montrée au dehors y ayant en tête son président Hérault de Sechelles^ pour faire
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parade d'une indépendance à laquelle elle ne croyait; pas eUe^aaème ; après s'être vue en butte aux outrages de la populace, la Convention^ $ur rinjoAction de Marat y rentra dans le lieu de SQS séances y ^t proclama qu'elle était libre l I^ lors y )a pisrte des Girondins fuit^issurée ^ et $pr U depaande de Couthon , un décret , réudu sur-^-leH^h^flip , déclara que ^ingtrdeux repré* s^ntaQf^ ftl; les ministres Roland y Lebrun y et ÇUvière, $eraient mis en état d'arrestation* chët çux. J^ listes de proscription furent dressées séance tenante ^ et le décret de proscription fut exécuté aussitôt sur quelques-uns des infortunés qui en étaient l'objet. D'autres avaient déjà su s'y soustraire par la fuite.
Il serait curieux de rechercher quelles eussent été les destinées de la France y si le parti de la Gironde eût triomphé de la Montagne. Certainement, on aurait vu s'ouvrir une carrière différente et toute nouvelle. Peut-être, assise -sur d'autres bases , la république se fut-elle conso- Udée de manière à ne pas laisser au conquérant qui devait la renverser , l'espoir de réussir dans ce projet qui n'eût pas été tenté; peut-être les vertus et les talents qui eussent présidé à son gouvernement l'auraient réconciliée plus tôt et
plu» ëûrement avec lesEkats de rEuro|)e, dont lefs destinées auraient nécessairement reçu Tin-* flueiice de celles de la France* Dans tous lès cas, on peut assurer, avec certitude , que l'afireux régime de la terreur n'eut point promené sur le sol de la patrie son niveau sanglant ; des milliers de Français n'auraient point porté leur tète sur récha&ud, et un peuple généreux et loyal ne . se fut point vu décimer. Les antécédents de là Gironde et le caractère connu de la plu|>art de ses membres, semblent ne laisser aucua doute à cet égards
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CHAPITRE XL
LetribimalréToliitionDiiire. — Villaté. — CIbarbtte Corday ; ao«
. jugement.
Les projets et Pespoir de Robespierre et âe ses séides se dévoilaient clairement aux yeux de^ personnes les moins exercées à juger le présent et à en tirer des inductions pour Favenir. Dominer par la terreur ^ après avoir lait disparaître du sol de la France tout ce qui s*élevait au-dessus de la foule ^ par les talents^ la fortune, le nom ^ ou les vertus ^ tel était leur but si non ostensible , du moins reconnu généralement^ Pour y parvenir , il n'exista point de moyen
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plus prompt , plus sûr , et par conséquent de plus atroce que Forgfanisatioji du sanglant tribunal qui , sous la présidence de Dumas , reçut et accepta la mission de décimer la population de la république. Instrument aussi passif, aussi terrible que le fer qui exécutait ses jugements , il se contentait d'envoyer à la mort les victimes qu'on lui marquait, après un absurde et vain simulacre d'interrogatoire , où plus d'une fois l'accusé n'eut pas même la feculté de se faire entendre*^ On eût dit bientôt que Fouquier-Tinville , effifayé du nombre de ses assassinats juridiques , cherchait à s'étourdir en les multipliant dans une proportion chaque jour plus effrayante.
Et cependant , qui le croirait ? parmi les monstres pétris de sang et de boue qui composaient le terrible tribw^al ^ j'ai connu un homme que tout semblait devoir en écarter. Des mœmrs douces, quelques talepts, utie éducation soignée, l'amour de la patrie et de l'humanité, non dansjei sens qu'on donnait alor^ à ces sentiments, mais tels que tout individu se fût fait gloire de les avouer , étaient les principaux traits du caractère de Villate, que j'avais connu au coiâ« ffl^ocemeoit de 1792 > époque de son art*ivée à
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1?aris. Sd jeunesse semblait aussi devoir Texclurc de fonctions que réclamait la maturité de l'âge etla réfljexion. Mais ceux qui le portèrent sur la liste fatale le crurent propre sans doute à remplir leurs intentions , et le malheureux j d'aboiApar amour-propre, ensuite par crainte, n'osa pas abandonner un pOâte qui £siisait dës^ lors le tourment de sa yie ^ et dont le souvenir doit en avoir empoisonné les derniers jours.
Plus d'une fois à la suite des séances > én,des*< cendant de son siège ^ il m'a confié ses remords et ses douleurs; plus d'une fois ^ je lui donnai des avis que je n'au]:aispeut--étrepas eu l'énergie de suivre moi-même , et je lui conseillai de fuir, inéme au péril de ses jours, i'al&euse soli* darité qu'il avait avec les oppresseurs de la France. L'aspect d'une mort presque certaine^ combattait mes exhortations et l'emportait sur la hotite et le remords. Epuisé par cette* lutte ^ par la vue des désastres qu'il contribuait à accumuler sur la Francç , l'infortuné tombsi dangereusement malade^ et fut près de suo« comber sous le poids de ses souffi*ances morales et physiques* Upe excellente constitution et surtout sa jeunesse , le tirèrent d'afibire f mais je doute qu'il ait jamais repris la sérénité qu'il Tome ii. 3
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paraissait avoir perdue sans retour lorsqu'il fei-* sait partie du tribunal révolutionnaire.
L'intérêt que je prenais à lui , et le désir de soutenir ses forces^ qui souvent semblaient vou-* loir l'abaddonner^ m'avaient engagé plusieurs fois à l'accompagner jusqu'à Pentrée d^pribunal, et j'avais voulu même assister à quelques séances. Qui pourrait énumérer les mille qualifications inventées par les anarchistes pour parvenir à leurs^fins? Nobles, fédéralistes^ prêtres, girondins, suspects, modérés, conspirateurs y tels étaient les titres de proscription et de mort qui, tout* à tour, amenërent devant le tribunal , des milliers d'individus qui n'en sortirent que pour ncï0i!ite^ sur l'échafaud.
Dans to«ite$ les causes que j^a vais vu jilger , le» accusés ^'avaient conti^ eux d'autres motifis d'aocnsption que ceux que je viens de rapporter, et pourtant étaient condamnés d'avance.
J'avais été témoin des ignobles interrogatoires de Dumas, ût ses atroces plaisanteries , et du plaisir aHrei^x qu'il prenait à se jouer des angoi^s et dâ» espéranbe^ des infortunés qui l«ii étaient livrés. Mais le mètûk tribunal allait procéder au jugenient de Charlotte Gorday, son attestât cmistaté ofifrait du ttiloins un objet dis«
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tibct et matériel à la poursuite. L'âge et le sexe de Taccusée, la nature du crime qui lui était imputé , tout ce qu^on savait âéjà de fX^n courage et cle son exaltation , excitaient un in* térèt et une émotion bien rares dans ces temps où les calamités publiques avaient répandu stfr la Capitale le silence et l'apathie des tombeaux. Aussi des le matin, toutes les avenues du tribunal fureot encombrées d^une foule in» quiète et agitée , et ce ne fut pas sans peine qœ je parvins à, trojiver une place.
Aussitôt que Taccusée parut ^ un murmure
général accueillit sa présence. Ceûtété bien vai»
Dûment que le tribunal eût cherché à y trouver
l'expression de toiut autre sentiment que ceux
de la pitiéy de l'intérêt et de la compassion bien
dûs à tant'de jeunesse et au fanatisme d'une
vertu mal entendue , sans doute ^ mais que des
malheurs inouis avaient égarée. On se souvient
que dès la veille , que le jour même , plusieurs
pa^sonnes se présentèrent pour défendre cette
fille intéressante. 'Ceux qui, comme moi, ont vu
(jharlotte Corday , ne furent pas étonnés de ce
dévouement qui devait conduire à la mort ceux
qui en donnaient l'exemple , et d'autant plus
désintéressé qu'il paraissaitdevoir être sansrésuU
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tat. Pôuvâh-on se flatter en effet de vcmt acquitter Charlotte Corday? c'ei^t été un phéadmène dont ce$ temps afFi*eux n^ont point fourni d'exemple.
A peine le premier témoin, eût-il été en-^ tendu y que Taccusée dit avec calme mais avec fermeté , qu'il était inutile d'entrer dans tous ces détails, qu'elle reconnaissait avoir tué Marat, et qu'on pouvait procéder au jugement. Nonobstant cette demande , le président reprit l'in^ terrogatoire et poursuivit Tauditioti des témoins. Il présenta à Charlotte Corday le couteau dont die s'était servie , et qu'elle déclara être le sien . Eln ce moment un nouveau murmure^ mais où je crus ne reconnaître que les accents de la curio- ^té, s'éleva de l'auditoire ; la lecture de deux lettres que l'accusée avait écrites depuis sa détentions et qui avaient été saisies*, excitèrent ensuite au^plus haut point l'intérêt et l'attention. Elles ont été imprimées Tune et l'autre.
Après le résumé des débats faits par Fouquier-^ Tlnville , le défenseur que le tribunal avait nommé d'office , prit la parole. Je me représentais depuis long-temps ce qu'il avait à dire et les pJbints sur lesquels il pouvait feire roialer la défense. Sans doute la démence était le premier qui dut s'offi^ir à tout individu chargé
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de cette tâche^ c'est aussi celui qu'il saisit; mais^ je Ig demande à tous ceux qui ont entendu son discours 9 à tous ceux qui Font lu , la position de l'accusée n'offraît-elle |>as d'autres moyens? Etait-ce à quelques expressions froides et déco^ lorées que pouvait se borner la défense d'un être dont tant de passions caractérisaient les eireurs^dont unefamilledéplorattlë fatal enthousiasme , et qui s'avançait au-devant de la moK avec un courage sublime où le désespoir n'entrait pour ri«i ? Quant à moi , il me semblait qu'on pouvait chercher à émouvoir l'ame de ces jurés qui s'étaient montrés impassibles jusqu'alors <îontre les maHieureux désignés à leurs coupS; jnais que l'aspect d'tme femm,e jeune et belle aurait peut-être ébranlés. Je sais le peu d'espoir qu'il y avait d'obtenir ce résultat , je sais encore, que la défense offerte sous ce point, de vue, poUflait , devait même conduire à la mort celui ' qui l'aurait présentée ; mais si je m'en étais^ chargé , certsuinement j'aurais mis de côté toute considération étrangère, et j'aurais fait tous mes efforts,au péril même de ma vie , |Éur sopstraire du moins à l'échafErud, l'infortunée dont l'intérêt m'aurait été confié. Ces réflexions , je ne fus pas le seul à les faire, et je les entendis expri-»
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mer au tribu oal même , d'une manière assez énergique. ^
A l'instant où le président se leva pour le prononcé du jugen^nt , un silence lugubre et glacial régna sur l'assenabléer L'attente presque certaine où l'on était d'entendre l'arrêt de mort , ne diminua rien de l'horreur et de la pitié qwa fit naître cette terrible expression. A la Mx^ peur succédèrent bientôt les ignobles applaui» dissements de quelques £siuteurs du terrorisme. Tous ces accessoires du jugeme|it| biei^pr^^res à feire chanceler les plu^ f^mes résolutions > et abattre les courages les plus déterminés^ n^.pro» duisirent aucun effet sur l'infortunée qui en était l'objet. Ses traits ne subirent pa9 la moindre altération. Du reste» elle parut ne pas partager mon opinion sur 1^ manière dont elle avait été défendue^ car elle dit à son avocat , avant d'être reconduite en prison. « Vous m'ayez défendue » d'une manière délicate et généreuse , c'était » la seule qui put me convenir: je vous en » remevcie ^ et je veux vous dopuer une preuve » de l'estime que vous m'avez inspirée.. Mes >i biens sont confis<|aés , je dois qudlque ^œe » à la prison > je tops charge d'acii^oitter celte » dette^ i> ^ , '
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L'on me croira facilement ; en sortant du tribi]oal j'étais beaucoup plus ému que celle que je venais de yoir condamner , et je n'étais pas le seul dans la même situation. Depuis le commencement de la révolution y j'avais assisté à bien des scènes sanglantes , j'avais vu succomber plusieurs de mes amis^ la mflb m'avais menacé moi-mérté d^assez près, et cependant^ n^o^e aprës; la journée du 17 janvier ^ dont }e souvenir nie poursuit encore ; après les affreux massacres des prisons , peu d'événements m'ont lotisse une impression pltts profbnde ijue la 43on4amnatioa de Charlotte Corday.
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• CHAPITRE XU.
Pp Mraper ches Vénvaur-B/oh^ent , Ltfiesifitt , P«;f«D, BàimA , ÇptttboD , BiOand^Varennes, ManiL — La fiuniUe royale.
Ivres de sang comme Néron , prêts àimmolei^ comme luî^ et leurs mk^ et leurs frères^ nos terroristes insultaient aussi comme le tyran de Rome j au malheur de leurs victimes , et peut-r être eût-on vu un jour Robespierre du haut de son pinacle y souriant à quelque incendie allumé pour lui plaire^ par Gouthon ou St.-Justf si le ciet eut permis assez lon^ - temps cette exécraU^s
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dominatioD. C'était dans dés orgies , entourés de viles prostitués , que, pkis vils encore, ils se moquaient de ceux dont le sang ne les avait paa rassasiés. C'était là que Marat trouvait d'hors ribles inspirations au milieu des éclats d'une joie qui avait quelque chose d'infernah Robes-^ pierre paraissait s'y étourdir sur les secrètes inquiétudes, sur l'ambition méfiante dont 3 était constamment dévor^ ; Hébert > Payan, républicains acharnés , n'étaient plus là que les flatteurs et les satellites du tyran qui délibérait entre deux oranges^ si parmi les convives méme> il n'y avait pas quelques têtes à feire tQD:iber le lendemain. On y vit Coffinhal, brutal pré^ sident du tribunal révolutionnaire , insulter ceux qu'il venaient d'envoyer à Féchafiaud , et repros» duire d\me manière grotesque, leurs gestes, leurs voix, et jusqu'à leurs hrrmesè Quelques-uns des cabinets du restaurateur Yénua étaient souvent les téiBoins de sen^blables scènes , sur lesquelles l'histoire n'a pas le droit de jeter un voile, car elles appar1;iennent au hideux et san« glant tableau de la terreur.
Quoique je parusse être dans Fiàtiinité des terroristes , j'évitais souvent la société de paineils T^onstres, et je megardaisbien d'aller passerparn^i
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^vqi le peu de temps qui nous était laissé pour la vie privée. Lorsqu'au sortir de l'assemblée, ils ju'iavitaieut à quelqu'un de leurs soupers ou de leuitsdiuers , j^ refusais autant qu'il m'était posp^ isi}^^ 9 un honneur dqnt je me sentais peu digne y et dotft je me passais arec joie. Quelques promenades , qudques conversations au sein même de là Convention ^ me semblaient bien assez de sacrifices laits pour obtenir leurs confidences. Je ne pus cependant pas. toujours résister à leurs preMiUCes instances ^ et je fus quelquefois amm de ces repas , où le mot de guillotine faisait
rir^>,et où le bourreau eut^ pu se croi^ parmi ses ptiiiîs.
Je faisais partie d'un souper de ce genre ^ peu de temps avant Fassassinat de Marat.
Après les ié^ats de rire, les prc^s ordinaires > Eobespierre y jeta le premier mot qui devait être le germe de nouveaux crimes. L'heure était avancée, on se sépara, mab on convint de se réunir le lendemain, et de traiter l'affiire mise en question ; oette foki je fus empressé & m'y rendre.
Nous étions plus nombreux qu'à l'ordiMire ; Barrëre était venu donnant le bras à Robes** pierre ; Legendre et Payan étaient parmi les
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convive; Hébert, Go0thon, Billand-Varennes et Maràt/ne muMjiraient jamais à ces réunions. Ce dernier n'était pa« encore ^irrivé lorsque nous nous mimes à table j je m'en félicitais lorsque les cHs de vhe Marat! noUs annoncèrent son approche : il entra.
COUTHpN.
A la sant^ 4e Marat ! l'ami y l'idole du jmiple.
EOBBSPIERKE.
Ttt tles donc feit connaître en entrant I'
MARAT
Un gueux d'aristocrate qui discutait dans un càîky et qui prétendait prouvei* que la Convention allait Un peu vite à chasser tous les traîtres de son sein. Je suis entré : ce Âmi , lui ài-je dit, » la Convention ne chasse les traîtres de son » sein que pour y admettre les bons citoyens » comme toi qui dis franchement ton opinion , » même lorsque tu ne sais ce que tu dis. »
TOUS ( riant ) , Ah! ahl abtabi *
MARAT
En sortant^ je l'ai désigné à ui^ de nos âdèles^ et
il peut bien être sûr que sonpasse-rport ne va paa être trouvé en rçg^r ( Nouveaux éclats de rire. )
Nous n'en finirons donc pas 9veç tous ces aristocrates.
PATAN
Patience ! patience L... Mais Robespieire^ achèvcjpous donc ce quetu avais commencé hier ; toutes ces mesures que tu conçois à chaque in« stantpour le bien public, ^'échapperaient qi¥il« quefbis y si nous n!étions là pour les recueillir •
COFFINHAL
S'agît»-il de.m'envoyer quelques pleureuses^ dépèchez^vous ; car tous aujourd'hui ils ont montré un J entétisment I c'était monQtone. H y en avait qui faisaient des gestes.,,
BARRÈKE.
J'espère qu'avant peu tu seras satisfait; nous te gardons une besogne importante. . • • Mes amis 9 croirait-on que depuis si long«-temps nous n'ayons pas songé à porter , contre li^ fiaimille de Gapet y un arrêt solennel de dép<»r-^ tation ou d'exil, un arrêt de mort, exécutable sur«-le-champ et sans préliminaires, aussitôt
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qu'ils auraient mis le pied sur le sol de la ré* publiqiie.
HÉBERT
Gela sei*aittrës commode ; s'ils voulaient faire une petite campagpie , et puis on pourrait les attirer. . . •
MOI
Je ne crois pas qu'ils se hasardent sitôt à venir braver une république, qui est devenue l'effroi des tyrans. .
ROBESPIERRE
Je ne le crois pas non plus; mais il £aut être justes , et quelques-uns de ceux qui nous ont échappé sont les plus coupables.
COFFINHAL
Ce sont à présent les seuls coupables , car leâ autres ont expié leurs fautes par leur mort; on ne doit plus leur en vouloir , il feut.ètre juste^
MARAT y riant.
Coffinhal^ tu as dit là une vérité qui vaut uii verre de vin... Tâche d'en trouver encore quelqu'autre de ce genre... Tu disais donc^ Barrëre?... •
lARRÈRE.
Que* je crois utile de proposer à la Convention
un décret > condamnant d'abord à la déportation tous les membres delà famille de Capet- .
MOI, wvement.
Je suis tout prêt à l'appuyer. Et s'il trouve des opposants, je vous demande de prendre k parole pour le soutenir,- qu une déportation générale achève de purger le sol républicain de tous ces rejetons de la tyrannie. Extirpons du territoire français jusqu'à ses lâoindres racines* , MÀj^T p avec un regard menaçant.
Qu'est-ce que tu dis-donc ?
COFFINHAL
Oui . . • Qu'est-ce qu'il dit. . .
PAYAN, s' adressant à moi.
A ta santé , l'ami ! Mais je suis bien sûr que ce n'est là ni le projet de Robespierre , ni ce qu'a voulu dire notre ami Barrferè. Xi>mment nous laisserioil^ller, nous enverrions aux ennemis de la liberté , la femme et les enfonts de Louis le conspirateur 1
ROBESPIEKRE.
. Est-ce bien là ce que vous vouliez dire ?
MOI apec fermeté.
Sans doute, mes amiç.
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LEGENDRE à ifùtt VoisUl.
Eb bien ^ il est bon là ! '
MOf.
lie pluft 9Ûr moyoï de prouver à nos ennemis que tous leurs efïorts sont vains y que la république est bien affermie^ et que nous pouvons les braver , n'est-ce donc pas de leur montrer que nous n'avoiis même plus besoin pour cela de ^ire tomber les têtes qui sont entre nos mains?
BÂKRÈRE.
Il n'y a que les moris qui ne reviennent jamais!
PAYAN
Barrere , voilà un mot admirable, et qui mériterait une place au Traité du Sublime.
MARAT
tJn ennemi mort sent toujours bon \
MOI
Je pense comme vous , mes amis , et à votre saBlé ; n^is en les tuant , nous paraîtrons les avoir craints , et ceux qui sont là-bas en prendront du courage ;.€âr, enfin y aprës celui qui est encore ici ^ ce sonteuY».^«..
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Tu te rappelles encore ces dioses-là^ toi.
ROBESPIERRE
Ce qu^il dit , me paraît cependant asse^ iài- . portant.
BiftlRÈRE.
Oui, si nous avions parlé de tuer le petit Capet ; indis je n'en ai pas dit un mot , et je né vois pas lé mérite qu'il y aurait à le renvoyer à l'école des tyrans ; qu'il apprenne plutôt ici à vivre libre et en citoyen français.
MOI
Les autres sont déjà exilée ; et si vous n'avez Voulu que parler d'eux , à quoi sert donc votre arrêté?
l^ARRÈRE .
H est loin d'être inutile... Il leur prouve d'abord que nous ne les oublions pas ; il les rappelle à l'exéoration du peuple , à la haine de la Convention ; enfin , leurs derniers partisans y apprendront encore à perdre leurs coupable»
espérances.
COFFINHAl..
Tu parles comme un sage; ùiais est^<» qu'if
d'un prêtre régicide. 4î>
ti'y a rieu là dedans pour le tribunal extraordinaires
BARRÈRE
Si parbleu ! Louis le conspirateur était un grand coupable ; mais si, comme dît Coffinhal j maintenant qu'il est mort , il n'y a plus rien à foire contre lui , il nous reste a punir , ce me semble , celle qui, plus que lui peut-être , a été Fauteur de tous ses crimes : l'Autrichienne....*
MARÂT.
Il est impossible d'agir autrement, si vous voulez être justes.
MOI
Comment.... Une femme!.. ^
BARRÈRE
Mais cette femme a causé tous nos malheurs; nous la retrouvons à la tête de toutes les conspirations tramées contre la patrie ; elle a méconnu tous ses serments; elle est restée étrangëre de cœur, et a commandé la dilapidation- du trésor public au profit de FAutriche*
MARAT
Et pensez - vous donc tous , qu'une seule tête Boit assez pour expier les crimes dé la royauté? Tome ii. 4
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BÀRRÈRE.
Je crois donc pouvoir proposer que ceux des Capets qui sont encore sous le glaive de la loi y restent, et que l'Autrichienne soit livrée au tribunal révolutionnaire.
COFFXN^HAL.
Ah ! bravo! Voilà qui est parlé.
RoBESPiEiuiE a moi y a^^ec hypocrisie.
(Test un terrible logicien que Barrëre.
LEGENDRE
Eh ! bien ^ moi aussi j'ai une proposition à faire.
ROBESPIERRE
Quelle est-elle l
LEGEJSDRE.
C'est qu'il est indigne qu'on leur accorde pour
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vivre ce qui suffirait à trois citoyens. N'a^onsnous pas aboli toutes les distinctions? Qu'est-ce qu'ils sont de plus que moi , de plus qu'un çom cher, qu'un décrotteur? Nous sommes tous égaux ; nous ne valons pas plus les uns que les autres. C'est déjà beaucoup que dç hourrir les Capets à rien faire. On devrait les forcer à travailler,
leur donner un état; et je propose oui,
je propose qu'on n'accorde à chacun d'etix, poinr sa subsistance, que ce qui suffit à un seul citoyen, à des gens qui valent mieux qu'eux j et qui, encore, ne viven^ pas aux dépens de la république.
MARAT
Â ta santé, Legendre> tu as parlé comme un prophète.
LSGENDRE.
Il n'y en a plus de prophètes.
MARicT.
C'est égal. Il faut que Barrère propose son arrêté , et qu'il y ajoute l'article de Legendre.
TOUS
Â la santé de Robespierre I
Le dictateur triomphait; il venait , pour ainsi dire^ de récompenser ses affidés en leur promets tant un npuveau crime. Le décret en (](liestion: fut proposé par Barrère , et adopté sans dis* cussion un mois après* Qui pouvait songer à s'y opposer? A la santé de Robespierre! voulait dire alors : Mort aux gens de bien l
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CHAPITRE nui
C^sonnë et le peintre Boxe. — Guadet ; je le fait sortir de Paris. — Danton. — Camille Desmoolins.^-UneTisitechez Robespierre. — Jugement des Girondins. — Brîssot. — Vala^é. — U$e liKttre à» Guadet.
Ne jugez point pour ne pas être jugés s précepte admirable de prudence et de charité chrétienne! Us ne Pavaient pas toujours écouté, cens qui , à leur tour , allaient être traduits devant le tribunal de sang. On peut reprocher aux Girondins Uen des fentes que ni leur cou* rage^ ni leurs intentions pures ^ ni leurs vertus privées ne pourraient efiBatcer ; Dieu sans doute
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leur en a tenu compte. Il semble avoir voulu qu'une fin sanglante et désastreuse, signal de maux plus terribles encore , vînt absoudre leur mémoire aux*yeux deceuxr-làmême qu'ils avaien t persécutés^ et que le monde^ oubliant, selon Tex» [>ression de Salluste, tout ce qui avait précédé, ne se ressouvînt que de leurs derniers iastants. Les Girondins contribuèrent réellement aux suites funestes (|ù!^atràînô F^blissement d'une république. Ils la voulaient comme Fadmirent tous les jeunes gens pleins encore de la lecture des grands hommes de l'antiquité ^ que l'on met ai^; ma^p^ des enfants. Ils U voulaient t^e cjui'-elle fut à Athènes, à Sparte ou à Rome,*' et ils s'imaginèrent que les futurs terroristes la voulaient comme eux. Quelques-uns reculèrent devant l'idée de la cimenter par le sang d'un homme juste, de Louis XVI 3 mais tous se ré« jc^uir^t d^ r^ibolitian de la royauté, et ils ou- Jj4i^0Dt^i^p { jxu^cneiit que (^uiç^nfi^ se seri^ùa dçrJi'ép^^^ p^irc^par fépéç^.Axtiàt^^d^tï^ wn saftguiqaii:^ rapport , fut* le pxreinier qui .laur r^ppiel^ cette yéi^it^ teurrible* Au Siein môme de la Coi^VOI^tiioù, dont il avait &it, pbur le niiQtiient, ttUft^MC^W^le de^pi?i»ons:d'éiaiti^ il déno^ça^lies Qlvotidim au tribunal révolutiooinfiire et,i la
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hache de ses bourreaux. Le moment était venu pour Robespierre de détruire toute opposition à ses sanguinaires et ambitieux projets; il avait fait avec les Girondins tout ce qu'il pouvait faire avec eux, et il prévoyait que désormais ils ne sau* raient être pour lui ; leur perte fut donc réso» lue. n sourit à leui^ accusateurs. Un décret d'arrestation fut prononcé^ et quelques-uns seu-* lement purent prendre la fuite.
On n'usa cependant point de rigueur au pre«-( mier abord , à l'égard de ceux qui restèrent , et je crus un moment avec quelques personnes ^ que les terroristes n'avaient voulu que les éloi* gner de l'assemblée. Camille-*De^<noulins m'ap-« prit plus tard que^tel était en effet le projet qu'avait annoncé Robespierre à ses amis , lors^ qu^il demanda à Âmar le rapport en question^ Ce qui me confirma pour le moment dans cette opinipn , c'est que le même député ayant reparu à la tribune, au milieu de la consternation g^ nérale^ pour deniandér que de nouveaux nom»
fussent ajoutés à la liste des proscrits , Robespierre y monta pour les défenthre. Lanjuinais et Barbaroux avaient mieux qôe nous pénétré , des l'origine y ces horribles, desseins. .
En effet , le repos laissé aux Girondins accu«
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ses ne fut ()as de longue durée ^ et j^appris bientôt qu'il n'était question de rien moins que de les envoyer au tribunal révolutionnaire et de les mettre à la merci de Fouquier-Tinville et d) Coffinhal. Je courus cnez Gensonné ; c'était celui des Girondins avec qui j'avais eu leplus de liaisons ; c'était peut-être celui qui méritait le moins le sort auquel il était réservé. Je le tit)uvdi calme et s'occupant^ peine des mouvements que ses ennemis se donnaient pour le perdre. Il s'entretenait avec le peintre Boze, des moyens qu'ils avaient employés , antérieurement au procès de Louis XVI , pour rattacher ce monarque à leuri» opinions , et lui sauver au moins la vie. La plu^ part des Girondins votèrent la mort du roi ; mais je suis persuadé que, dans cet arrêt, il entrait de leur part beaucoup de dépit d'avoir trouvé Louis sourd à leurs propositions. Il avait à leurs yeux trop écouté les perfides conseillers de sa cour, et ils désespéraient d'avoir jamais en lui un roi consentant franchement à la liberté du peuple.
Gensonné fut surpris de ma visite, et s'attendant sans doute à quelque ouvertured'accommo*^ dément de la part des terroristes, il congédia Boze. Aussitôt que nous fàmes seuls^: ^< Vous )i êtes perdu, lui dis-je, hewreux ceux qui ont
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i> su à temps prendre la fuite. Il vous reste » à peine un moment ; je veux vous sauver ; n consentez à me suivre » Ma proposition l'étonna au dernier point; mais il devina bientôt mes projets. Il me prit la main : « Sauvez » Guadet^ me dit-il »; et appelant quelqu'un, il commanda qu'on fit venir le frère qui avait partagé ses généreux efforts et qui maintenant était de moitié dans sa disgrâce..
Guadet vint . « Mon ami, s'écria Gensonné )» aussitôt qu'il l'aperçut, il s'offi^e un moyen de w fuite : faites tous vos appi'êts et partez ; car M nous n'avons plus rien à espérer de nos enne* » mis ; la perte de tous ceux qui resteront est » jurée. Le citoyen Vient de me l'apprendre; » c'est lui qui , en même temps , peut sauver » l'un de nous. — Et vous m'avez appelé !... Si » je ne vous connaissais , je ne vou's le pardon*
» nerais pas C'est à vous que notre collègue
» a offert ce moyen d'échapper à nos persécur » teurs ; il a voulu conserver à la patrie votre » sagesse , votre expérience , votre raison si
» puissante. C'est à vous à partir Comptez
» sur moi, Gensonné; tant que j'existerai, je » soutiendrai les opinions auxquelles nous avons ^ youé notre vie ; je veillerai surtout à ce qui
S8 MÉMOIRES
» VOUS est dier Partez,. •. Mon sacrifice est
» décidé depuis long-^temps. m
Cette lutte de l'amitié se prolongea pendant quelques instants , et les temps fabuleux seuls , ou les tableaux de la poésie , en peuvent offrir , je crois ^ un semblable exemple. J'étais ému^ je versais des larmes : w Mes amis^ m'écriai-je » &a&ay par grâce , ne perdons pas un moment ; I) les instants sont précieux ; je veux voii$. » sauver Fun et Faatre. Que l'un de yous me M suive et que je sois bientôt de retour. — » Gensonné , part^. — Profitez-en le premier, » Guadet^ je terminerai, sans le secours de votre j) élo<|aence,cetteapologie que j'ai commencée^ » je veux qu'elle devienne publique; si elle ne w nous est pas utile, elle pourra l'être à quel» ») qu'^ujj de ceux qui ont partagé Qotre prosctip- » tion. ^ Partez, il.faut que je l'achève. »
Je sortis avec Guadet , et le mis à même de gagner Bordeau? , où il désirait se rendre pour rejoindre ses amis, et trouver un asyle sur au sein de sa famUle. Toutefois, j'eus les plus grandes précautions à prendre; en sortant de chez Grensouné, je remarquai que quelqu'un nous suivait s c'était Amans un des affidés de RobespicFre ; je le connaissais; laissant marcher
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devautiBûi le malheureux proscrit, enveloppé et méconnaissable , je m'approchai 4u satellite du dictateur , je m'en fis reconnaîtra , et lui dis quelques mots propres à le raslsurer. J'eus soin y en outre, de ne rejoindre. Guadet qu'après avoir détourné une arue , et lorsque Amans ne pouvait plus nous apercevoir. Non content de ces précautions, je crïis devoir ie conduire cheznmoij.etne l'en faijre sortir qu'après qu'il eut ^h^ngéde déguisement. Tout cela en*» traîna des retards , et ce ne fut que le lendemain que je pi^s le laisser hors de^ barrières, sur la route de Cordeaux. « Courez .i Gensonné, me dit- il. ^ Ce fut son dernier adipu^
Il n'était plus temps. Ou s'était^ aperçu de la faiite de Guadet , son ami était gardé à ivue et avec plus de sévérité et d'exactitude que jamais. Lorsque j^enitraî dans son cabinet, il ne comprit pas d'abord à mon air d'abatlienaient^ que jem'éi* tais dperçU)<|e jbes nouvelles mesiu^s; et iaterpré<* taqt autrement mon chagrin : c< Àuriez-vous été » découvert , me demanda- t-il avec vivacité ? » Guadet ?. . . il n'osait aphever; — - U est sorti die D . Paiîs ^ ripondi»-je ; mais vous ?. . . » Le calme reparut sur ssa figure. — « J'ai conçu pour lui ; >) ajouta-t-il , les- plus vives inquiétudes. Ecou»
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» tez ma défense. » Il me fit asseoir avec le plus grand calme ^ et me lut une apologie, plus sublime que celle que Platon prêta à Socrate, son maître; mais Gensonné avait bien d'autres juges que le sage d'Athènes , et la ciguë eut paru à ses bourreaux un supplice trop doux.
Je le savais, et mon désir de sauver les Girondins s'était accru de l'admiration que m'inspirait tout ce que je venais de voir. Je courus d'abord à la personne qui avait accompagné Guadet à quelques lieues plus loin que moi; j'appris que celui-là du moins était en sûreté, et je me rendis chez Danton. Il arrivait de l'Assemblée où, pendant la discussion et dans les comités, il avait été plus que jamais question du supplice des vingtf^deux députés, qui se trouvaient encore sous le glaive de la loi a II s'en échappe » qudqu'un tous les jours, s'était écrié l'un w des satellites de Robespierre , et c'est un traî- ». tre , un conspirateur de plus , lâché au milieu » de la France ! » Danton était abattu. Cet homme , qui eût été l'athlète le plus vigoureux des fêtes Olympiques, qui souvent tonnant à la tribune , m'était apparu conmie le Samson de l'Écriture , prêt à ébranler les colonnes du temple et à nous ensevelir tous* sous ses ruines,
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semblait alors dans un abattement complet.
Lorsque j'entrai^ ses deux mains soutenaient sa tête abaissée ; il la releva , et je vis de grosses larmes rouler dans ses yeux : le jour même,
il avait été question, auprès de Robespierre^ de mes visites chez Gensonné , et de la fuite de Guadet. Camille Desmoulins s'était £ait le garant de mes opinions; mai$ Danton m'avait compris, et devina le sujet de ma visite; il s'écria : Je ne les sauverai pas.
La vue de cet homme , ce cri de mort , fit sur moi l'inipression la plus vive et la plus douloureuse. Assis à ses côtés, je cherchai à relever son courage ; je lui parlai de son crédit aupr-ës de Robespierre : « Il ne m'écoute plus , me dit- » il ; il est maintenant plus fort que nous tous ; » il n'a plus besoin de nous. Puissions-^nous » nous sauver nous-mêmes... Pour moi, je » regrette de ne pas partager le sort de ceux » qu'aujourd'hui je ne puis défendre... Mais, » mon ami , il n'y a rien à faire. Mous ne les » sauverons pas ! Copservons-nous pour empê« » cher d'autres crimes , si l'on nous en laisse » les moyens... Ah! liberté! liberté! comme » on se rit dé toi ! comme on profane ton nom » sacré! — Cependant, ajoutai-je, Robespierre
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M lui^4néme n'a pas para désirer le supplice de » ses collègues. — S'il ne le désirait pas , est*"Ce » qu'ils le demanderaient? — Mais ne l'avons- » nous pas vu, dans une occasion^ défendre » ceux que l'on voulait joindre à la liste fatale? » — Homme simple et bon , qui n'avez pas su » deviner sa politique tortueuse, .qui n^e saveto » pa^ pourquoi nous-mêmes iLnous épargne M encore ! Sa clémence ne sera pas de longue » durée. Ceux qu'il a défendus^ vous, moi, » Tallien , Barrère , nous y passerons tous , » si nous ne pouvons l'abattre, si nous ne » sommes assez fDrts pour triompher de ses » Jacobins ; il leur demandera notre mort à » tous, il ne laissera vivre que ses esclaves. » N'espérons donc rien pour le moment. SJais » j'en fais le sermeiit , de ce jour je le connais , » je l'abandonnne... lia première victime à im* )» moler à la patrie , à la liberté , c'est Robes- » pierre... Mais nous ne sauverons pas les Gi- » rondins 1 »
Danton n'était plus ï;naître de lui en prononçant ces derniers mots , il sanglptait presque j les veines de son large cou étaient gonflées ; sa figure avait une ej^prc^sion de douleur, de décision fixe et hardie qu'il me serait impossible
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de rendre. Ainsi , ceux mêmes qui avaient précipité notre malheureux roi , ceux qui avaient vbulu le plus violemment établir une république y ceux dont les opinions avaient été le plus exagérées, s'il leur était resté quelque sentiment de justice , s'ils avaient conservé ces vertus privées dont Faspect console , étaient maintenant effrayés de leur propre ouvrage, et parlaient, comme Jérémie , un langage presque égal à de si grandes douleurs I -
De chesi Danton , je me rendis chez Camille Desmôulins ; je comptais sur sa jeunesse , sur le pouvoir que sa Lucile, sa jeune et tendre épouse, avait conservé sur son ame. Camille me comprit sans peine; il ne partageait pas l'abattement de Danton , il fit venir précipitamment un fiacre , «t nous nous rendîmes ensemble chez Robespieri>e. Fouquier-Tinville était près de lui. Le dictateur nops reçut d'un air froid et sévère ; il attacha sur nous un œil méfiant , et avant qu'il eût congédié l'accusateur public , il nous demanda si nous venions lui dénoncer quelques nouveaux traîtres. Je frissonnai , je crus qui'il* voulait parler de nous, Camille s^a Ma nça d'un pas ferme : « Non, dit-il, nous désirons » tfjçntretenir. » Avec un sourire, Maximilien
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adressa à l'accusateur un signe d'adieu et revint à nous.
Â mesure que nous lui exposions le sujet de notre visite ^ je voyais tantôt son front se rembrunir , tantôt un sourire hypocrite errer sur ses lèvres. Quand nous eûmes achevé, il parut tin instant penser comme nous : ti Mais , ajouta- » t--il , la Convention n'a-t-elle pas décrété leur » arrestation, leur accusation; moi-même je » plains, j'aime quelques-uùs d'entre eux ; mais » si l'Assemblée , si vous-mêmes, vous les avez » reconnus traîtres , qu'y puis-je foire ? » J'étais atterré , je ne savais que répondre à ce langage hypocrite : « Fouquier-Tinville sort d'ici , rè- » pondit Camille Desmoulins, et personne ne » doute de ton influence ; tu peux les sauver. » — Mais s'ils sont des traîtres ? — Il se peut^ » me hâtai-je de reprendre, que l'Assemblée » les ait reconnus indignes de partager ses dé- » libérations , qu'elle ait suspecté leur esprit , » sans cependant les croire coupables d'aucun » ôrime achevé , d'aucune conspiration. — Alors » le tribunal les absoudra. »
La conversation continua pendant quelque temps avec cette chaleur contrainte d'une part ^ cette réserve hypocrite de l'autre. Cependant
D^^UN PHÊTÀE RÉGICIDE. 65
Robespierre ^'impatientait de nos objections, et il commètiçâit à le laisser voir dans sesVépôhses. J'élevai alors le doute que là Convention vît d'un bon oèll ûii aussi grâûà nombre de ses membres jugés par un tribunal secondaire, tandis tin oh Pavait appelée elle-même à examiner le procèis du tyran. « Il a raison , ajouta Camille^ » ce serait! nous à prononcer sur leur sort , et yi non au tribunal révolutionnaire» ' — Il est » cependant assez bon pour eux , répondit Ro- « bespîerre, et il leur rendra justice, comme n il a feit à tous les aristocrates et aux autres » ennemis dé la liberté ! » Il sfe leva, à ces mots, et noils nous retirâmes sans espoir.
Garât, successeur de Roland au ministère de l'intérieur , feisàit dé son côté", pour le salut des Girondins, d'inutiles efforts^ Je le rencontrai à quelques jours de là, et il m'apprit que le tyran lui avait fait à peu près id même réponse q\i'à nous. Les éèrits de quelques-uns des accusés ayaîent encore accru la fureur de leurs ennemis: (cLe peuple vous a demandé des lois, n s^était écrié Rrissot*, et vous lui avez promis » mon sangl — Il l'aura <hi moins » , avait •ajouté Hobespiertie en lisant cette éloquente apologie. En effièt j vingt-dèut tle nos collëgties
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vinrent siéger en accusés^ devant Fouquier- Tinville pai^aphrasant le rapport d'Amar, et devant ses affreux acolytes.
Ce jour-là^ Je m'étais bien pronjis de ne pas sortir de chez moi , de ne pas voir la joie de ce peuple^ qui avait soif du sang de ceux qui avaient, voulu lui donner des lois. Camille vint me pren» dre, et me prier de l'accompagner au tribunal. « Allons-y , me dit-il , notre présence en impo- » sera peut-être à qpelques-uns des 4:émoins qui » doivent parler contre eux. Dans le, nombre » on cite Fabre d'Ëglantîne , nous verrons s'il » l'osera ! » Je ne partageais' p^^s* l'espoir de Camille^ je fis cependant violence à ma douleur et consentis à l'accompagner : « L'idée de leur » mort; me dit-il en chemin , n%e poursuit sans » cesse. La nuit dernière ^ tourmenté d'une » cruelle insomnie..., je m'approche, pour me » calmer un instant, de ipa douce et tendre » Lucile^ elle dormait ; mais un songe affreux » ofirait à son esprit le supplice de Fonfrède y » et elle prononça mon nom , conmie si elle y )) eût vu un sinistre présage. » Je cherchais à le calmer : u Je l'ai mérité, ajouta-il, car j'ai » contribué au sort qui les attend; je ne me le • » pardonnerai jamais, ni l^histoire non plus ! »
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L^accnsation était eatendue , Tinterrogatoire était commencé lorsque nous arrivâmes. Je n'avais pas vu Gensonné depuis le jour où j'avais tenté en vain de lui fournir , comme à Guadet, les moyens de gagner Bordeaux. Il était calme, écoutait avec attention, et je lusaisément sur sa figure qu'un courage à toute épreuve avait adouci ses peines physiques et morales. Nos yeux se rencontrèrent , et les siens m'exprimèrent de la reconnaissarfce. Brissot prononça son éloquente défense , qui produisit le plus grand effet. Camille était touché jusqu'aux Iprijfies , et chacune des paroles de l'accusé était accueillie avec une sorte d'enthousiasme par un jeune homnie placé à mes côtés , et qui m'ayant reconnu pour un des amis de Robespierre, avait plusieurs fois attaché sur moi des regards de mépris et de colère.^ Les débats furent dos, en vertu de la loi la plus inique , et bientôt les accusés répondirent à leur sentence de mort par les cris de vii^e la république ! ■
J'étais tombé dans une morne stupeur ; j'en fus retiré par le désespoir de Camille : « C'est
» moi , s'écriait-il, c'est moi qilii les tue
» Meta Brissot déi^oilé ! ah l que je partage » leur sort!... JNcm'arrêtes^ pas, que je tombe
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>v à leurs pieds ,.... que leurs juges me con- » damnent! .... » Au^ même instant un cti d'borreur se fit entendre dans la salle. Dafriche- Yalazé , au nombre des condamnés , s'était frappé d'un coup de stylet. Le hideux aspect des juges effrayés et presque fuyant , la sombre lueur des torches^ ce cadavre ensan^antant les gradi^s ou s'étaient assis dje-. vertueux ennemis de la tyrannie ^ tout , contx>urait à redoubler lluNrreur de cette soëâe« « Cette arme^ s'écriait » Camille « en montrant le fer fumant encore » dans la plaie de Yalazé y ce poignard^ qu'on » me le donne , que je me fasse justice ! vk Je parvins à l'arracher à cette scène affreuse^ et s^ fureur se calma bientôt dans un torrent de larmes.
Quelques jours après un envoyé fidèle m'apporta une lettre de Guadet ; c'étaient des remerciments ^ mais elle en contenait une autre pour Grensonné. Il était mort en héros ainsi que ses collègues. Voici la lettre^de son malheureux
ami :
i( Je ne me pardonnerai jamais d.'ètre parti » avant toi y si tu ne trouves les moyens de » venir bientôt nous joindre. Hâte-toi , Grén- ». sonné, hâte-toi, vrai sage, espoir de la patrie,
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M iiiets ta tété à l'abri du fer des bourveatix ; » vtehs partager iiotre a^le. ÂfrriVé à QbrdeaujL » à travers mille- dang^> jV^^ ti^oUvéqueU » ques-ans de ûos amis , quelques-^ns de nos » coknpatriotes persécutés comme ûoûs par ceùX » qui se sont charge d'étendre à toutela France » la <^Nnlndtipn paternelle du divin Rdbes^ » pierre. Viens nouis joindre, \relever notre » courage et nous soutenir de l'image de tes » vertus.
y> Par h tendresse de ma ^nne sdeur , nous H avons trouvé nn asile presque impénétrable. n Te rappell)e»»iu l'histoire de Sabinusî^ Nous » sommes comnœ Inyplongés dans mb.soiiter*^ n rain, au f^nd d'une carrière abandonnée,, et » madame BouqucfV , nouvelle Ëponine^ plus A sublime qtie son modèle , s'est chargée de » ^MMirvoir à nojtre subsistance, de nous l'ap* » porfiér elle-même chaque nuit, sans craindre )i aucun péril , et ne redoutan* rien sinon de » trahir iiOtre mt*âitô : elle est notre soeur à
» tous!
» A l'abri des tyrans, mon cher ami , nous
» reprenons haleine; notre habitation souter-
M raine noîis semble quelquefois préférable an
>^ séjour des villes ensanglantées , des campa-
» gaes corrompues par racarchie. L'ud de nous )> a sculpté dass le roc un arbre de la liberté^ » une statue de la déesse 4 nous l'honorons^ et » parmi nous du moins. elle i^'a pas besoin de I» se couvrir d'un voile , cb^ nos mains et nos » volontés soQt pures. Pailois nous discourons M en sages^t alors tu nous manques^Gensonné; » car ce serait à toi d'être notre président^ notre >» niakre.
» Bordeaux souffre en oe moment de la fe- )) mine^ et nous plus qu'aucun autre des habi» » tanXs du pays. Tu conçois que, tandis que les )» vivres se pèsent et se calculent ^ il est plus » difBcile à ma sœur de se procurer la subsis- M tance dé plusieurs personnes , et cependant » nous ne manquons que bien rareiiient^ tant sa » tendresse est active^ Nous lui deyon», mon » ami, une bellecouronnc civique, mais nous Xie » voulons la lui donner que le jour où. tu seras » réuni à nous. Apporte - nous, dqnc avec toi » quelques branches de chêne , car ici nous /) n'en avons que les racines. )»
^ Guadet apprit bientôt sans doute combien ses espérances étaient trompeuses , et ce fut lui qui, découvert par les anarchistes, alla rejoindre ses amis.
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A quelque temps de là un jeune homme fut traduit devant le tribunal révolutionnaire comme ami de Brissot. « Je Tétais en effet, répondit-il » au juge interrogateur. — Eh î que pensez-vous » - de lui ? — Il vécut comme Aristide et niourut )) comme Sidney. » L'écbafaud paya sa constance. Cet homme était le même qui s'était trouvé à mes côtés à la séance du tribunal révo« lutionnaire ; plus tard j'appris qu'il m^accusait de l'avoir dénoncé !
IIÉIIOIRE
aUPITRE XUII.
L'arrestation de Roland est ordcNinée. — le le rccaeiHe chez mor. Madame^ Roland est arrêtée. -^ Bosc. — Grandpré. — La prison de Sainte-Pélagie. — Madame Bouchaud. — Le tribunal révolutionnaire. — La mort de la reine. — Jugement da Madame Ro* land. -— Mort de Roland.
RoLAiïD avait été rappelé au imnistère de Fintérieur aprfes la journée du lo août. C'était un homine de bien^ et de même qu'il n'avait pu s'entendre avec une cour incertaine , remplie d'hésitation^ où l'on feignait, pour arrêter la bonne volonté du roi, de même il ne pouvîiit long-temps s'accorder avec les tyrans anarchistes, dont le pouvoir commença à cette terrible journée. Ami du ministre et de sa femme, je fus témoin de leurs inquiétudes, et souvent admis aux
conseil» qu'ils, t^ai^ot av^c tew$ amis pour ro» iaé4iar ausi Hi^iut qui^ de tous Oô^9 ntenaçaîent lacbosfçptdbiiqu^f
I^olaiijd é$24t4^i4éà i^ndooDâr le timon dos aSaires y je l'en détournai le plus qu'il m'était possible» 1 Jç loi représentai que ce n'e»t pdint au moment de l'^aUrâm^Q dmpr qu'il Ëiui songer à soi , et qu'alofs mèmef pn. est jj^us en sûreté, en tenant tâte a l'orage > qu'en s'éloigisant^ quelque bonne oont^ance que l'on p«i«sse garder. 0'aiUeurs il fallait, sdon moi^ éviter autant que possible la tmhison et.le fçr d'un assassin payé et absous en secrec j mafis. le ministre devait attendre de pied ferme les ordres de l'as^ semblée et voir si elle oserait traînera sa barre ^ un ministre irréprochable. Madame Roland par<> tageait moi> opinion a ceftéigard^ Bdaud fut inébranlable dan s la sienne; restant^au ministère , il ne pouvait que partager des fautes et des crimes* Iji publia des comptes comme j^ipdis ministre n'a su en rendre;; et se retira:. De ce ni|(>tnent » sans leur faire part de mes craintes^ je les r^rdaiJl'un et • l'autre cçmme enpérilj Is^ges^on deRolaipd etson dernier acte surtout, a vaianjLprodût^ sur uSb grand nombre de députés^ une sensation ^u'qu laissaitt s'effacir ; mais dès le mois de février 1793 , j'^eus.
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la cotrvicrioD qi»e leur perte était assurée. La fuite était deveeue inutile y elle était d'ailleurs presque impossible ; je résolus de veiller sur leur sort y sans leur faire part de mes craintes trop bien fondées.
Roland demeurais alors rue de la Harpe ; j'y allais rarement. Lié intimement , en apparence , avec les teirèristes^ je me voyais forcé de négliger mes anciens amis , surtout ceux qui , comme madame Koland n'auraient pas mauqué de faire d'éloquents effotts pour me tirer de cette sa nglante
et horrible association. Plusieurs (bis, dans la société de Robespierre , on avait agité la question de l'arrestation et du jugement de Roland. Coutbon et Billaud*-Yarennes cherchaient à hâter ce moment fatal. C'était par des raisonnements que je voulais l'éloigner , et la conscience même de ses ennemis était d'accord avec ma voix , lorsque je leur représentais cet acte comme inutile ; puisqu'il était bien certain qu'un homme ^omme rex-minislre de l'intérieur, ne pouvait être un traître. One fois Saint-Just m'appuya ; je lui en sus gré, mais cela me surprit. Ce fut • toutefois ce qui me détermina à le voir depuis avec moins de répugnance.
Il fut le pi^emier à me féliciter du parti que
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j'avais pris et du courage avec léqod je soutenais Roland 9 inon azicien ami. Sain t-Just avait été qaelqueFoîs à ses soirées^ il avait été frappé de l'ordre et de Te^prit qu! régnaient dans cette maison vraiment républicaine. Les grâces de celle qjoi en Élisait les honneurs y y avaient ajouté pour lui uii nouveau charme^ et il m'avoua qu'il ne se. sentirait pas k force de poursuivre un homme de bien et une iiemme aussi séduisante/ La vertu ^ la beauté avaient alors de l'empire sur Famé de Saint-Just^ et pouvai^it triompher même des prii^cipes dans le3qucls la réflexion et la fréquentation des Jacobins l'eurent bientôt entièrement endurci . •
A quelque temps delà, le 28 ou le 39 mai, je sus, au comité de sûreté générale , qu'un passeport demandé par madame Roland, pour quitter Paris, avait été le signal de Tarri^tation de sou mari^ Oh m'assura , en me donnant cette nou»* velle, que l'ordre devait être eiécuté au moment où je l'apprenais. Prendre un fiacre et courir rue de la Harpe, fut l'afiEaired'un moment. J'arrive^ je monte. Rc^ndne s'était point soumis à un arrêt qu'il regardait comme illégal , et on n'a« vait point employé la violence. Il crut que je venais, cil ma qualité de député, le sommer
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d'obéûr. Je le détrompai ; je lui apportais le» inoyent^le &Ur. Il n'ea moyait pas encore la aé^ cQssité ; sa femme veaait de partir po«r la Clon«» vention^ afin d'être entendue à îa barre , «ou de £ure paryenir une pétition jusqa'au- président^ et ilaspérait'sa liberté de ceUe démardie y parla-» qiii^e il ofBoait^ comme ministre^ des éoti]|rtes plus détaillés encore; comme citoyen ^ sa vie pas*» sée et toutesles garanties k^aisonhablesqu'oa pour** mit lui demander poar Fayenir. Je lui prouval bientôt qu'il n'ayait pas un instant à perdre^ s'il voulait échapper ises ennemis ; j^ kn ofirab un abri^ûr ^ je sépondais du salut de sa femme ^ dont l'absence serait longue et sans résultat ^ puisque Hérault de Séd^Iles qui présidait en ce moment^ ^it loin d'avoir l'intention d'appuyer sa de» mande. Roland se laissa persuader ^ prit de Tar^ gent 5 quelques papiers et me suivit. Je lui offiris. de sortir sur->-le-cfaamp de la capitale , il refusa et préféra demeurer chez moi pendant qifêlqùes^ jours. • ' ^
Je lui avais promis de m'ôccuper activement du sort de Madame Rcdand^ et je*tins parole ; je retournai deux fois à sa demeure, elle n'-étaitpas encore rentrée. Jemerendisàla Gon vaitiou et jela vis sous le Vestibule du palais national^ causant
avec Vergniamî. Je» ne voulus point l'aceoster en publio^pour ne pas trahir la retraite de $ôn mari^ que j'espérais devoir être aussi lasienne. J'enrtrai à l'assemblée ; elle était dans le plus grand trou» He, et iln*y avait pas encore été question de Faffeire qurm'intéressait pour le moment. Je vis venir Vefgniaud, et il ip'apprit qu'il avait engagé madame Roland à rentrer chez elle ^ et à ne pasperdre'de temps pour assurer sa fuite. Si elle avait suivi ce cobseil , elle était sauvée; car jere»* tournai sur-le-champ rue de la Harpe ; j'eus soin ' seulement de changer de costume , afin d'être moins fecitemént reconnu. Lorsque j'y arrivai , madame Roland n'était pas encore ien^ trée. Je ne voulais point m'établir dans son appartement^ son mari m'avait parlé du propriétaire de sa maison , comme d'un homme de bien, en qui Ton' pouvait se tjonfier; je descendis ^ (hez^ lui et recommandai à un domestique d'engager sa maîtresse à veijir m'y joindre.
Madame Roland avait attendu jusqu'à la fin de la séance , et ne rentra qu'à dix heures/du soir. Aussitôt que nous fikmesseuls^'je lui appris la retraite de son mari ; je l'engageai à venir la par-% tager sui^le-champ, lui promettant que lelen-
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demain de Lonne heure, il me serait £acile de les faire sortir tous deux de Paris. .Elle n'avait plus d'espérance, de saltit ^ mais elle refusa pour le soir. Le fiacre qui l'avait ramenée, avait été arrêté et yi^té au milieu du Pont-Neuf comme cela 8« faisait alors. ËUe craignait qu'on ne J'eùt reconnue^ suivie, et qu'elle ne livrâtainsi Roland si elle allait le rejoindre. Toutefois ma présence et l'assurance que je lui donnais/ lui rendit l'espérance ; elle éprouva encore un instant de bonheur; elle m'en remercia les larmes aux yeux. Je vis bien qu'elle était surprise du rôle de libé* rateurque je jouais en cette circonstance ; mais mon empressement, mes paroles avaient si bien l'apparence de la bonne foi et d'un zèle véri* table, qu'elle n'hésita plus un instant à me rendre toute sa confiance. J'eus la certitude, au ton doift elle exprimait sa reconnaissance et son éniotion, qu'elle avait deviné le rôle que je jouais parmi les teriwistes , et qu'elle me rendait justice.
Je fus forcé de la quitter sans avoir assuré sa liberté; je ne dus même pas revenir le lendemain , de crainte d*éveiller les soupçons \ c'était ^Ue qui , avilit le JQur , bu , si elle ne le pouvait y^% , sous un déguisement, devait se rendre chez
d'uw pkêtre régicide. ^ 79 moi à huit heures. Je trouvai sou mari dans une inquiétude que j'eus peine à calmer«
Le lendemain les heures se passent, et madame Roland n'arrive pas. Elle n'aura pu, sans doute partir au lever de Faui^ore ; au mois de juin^ il faut être hien matinal pour être en route avant que les rues de Paris ne soient peuplées. Huit heures sonnent, et personne ne parait. Nos craintes renaissent alors plus vives et plus cruelles. Roland veut sortir; je l'en empêche, et, moimême , dans mon premier costilme , sous celui qui pouvait me &ire reconnaître comme membre de la Convention de tous ceux qui fréquentaient les tribunes, je retournai à la rue de la Harpe. Madame Roland avait été arrêtée' dans la nuit! Je ne trouvai chez elle que sa fille et Bosc , qui , venu pour s'informer du sort de la mère, avait à peine la force de consoler la pauvre Eudora. Je le connaissais pour un honnête homme ; mais il était de mon intérêt d'avoir le moins de con» fidents possible , et je feignis de n'être venu que pour voir si les scellés étaient en règle. Je courus à.l'Abbaye.
Cétait là qu'avait été conduite madame Roland, et Grandpré m'en fit ouvrir les portes, en ma qualité de député , sans que je fusae porteur
rr
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d'un ordre des comités. Jecourusàla chaïnbrede notre malbeureiwe amie ^ je lai fis patt de ma visite dumatin, je lui appris que Bosc avait emmené sa fille et Favait conduite chez une respectable etbonnemëredefemiile. « Uexcéllent bomnie!
»' s'écria madame, Roland les larmes aux yeux ; » qu'il* comprend bien l'amitié et le cœur d'une » mferél Parlefc-mordeitobti époiiiv » Jélùi'peiguis alors son inquiétude de la veille, nos craintes du matin , la peine que j'avais eue à l'empêcher de se trahir , et maintenant je tremblais encore. (( Mon ami ', me dit-elle , car vous êtes vraiment )) digne , ainsi que Bosc , de ce nom respectable, M il fout que Roland parte, qu'il s'éloigne. Il » est impossible dé le li^mper : dites-lui donc )x que je suis dans lesr fers, mais que, sans )) doute, on ne me condamnera pas sans m'en»
n tendre , et qu'ils n'oseront s'y exposer , quoi- )> que ma voii ne soit que celle d'une femme. » Ils n'oseront non plus foire couler le sang » de celle à qtii ils ne peuvent reprocher que » d'être épouse et mëre, puisque ces senti- « ments - là ont rempli toute ma vie. C'est par » eux encore que j'existe, que j'ai du courage. » Sauvez Roland; je vous en suppliais*, je vous » recommandais mon Eudora , dans un billet
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u que ceux qui m'ont arrêtée ne m'ont pas per- » mis de vous envoyer. Bosc vous a enlevé la » moitié de Fœuvre : achevez-la. — Et vous ?
*) — Moi : Ton m'a permis de demander quel- » ques livres ; j'aurai bientôt mon cher Plu- » tarque; on m'a promis aussi du papier et » des plumes..... J'écrirai, je raconterai ma » vie; je m'entretiendrai avec mes plus chers » souvenirs , et quelquefois avec vous. Mais fei« » gnez de m'oublier tant qu'ils ne songeront » qu'à me retenir ici ; ne vous exposez pas à » être découvert pour moi , vous pouvei faire » beaucoup de bien. Adieu ^ faites connaître » mon sort à Champagneux. » Je la quittai fort attendri et les larmes aux yeux , mais plein de courage ; je retrouvai quelque chose de son éloquence en parlant à son mari , qui consentit à nous obéir, et dont j'assurai la vie. Il eut pu traverser tranquille et ignoré tout le temps de nos troubles civils.
Mais la captivité de madame Roland se prolongeait et l'effrayait. Je faisais de vains efforts pour le tranquilliser ; je l'assurais inutilement que ce n'était qu'une mesure de sûreté inique , et dont on serait obligé de se départir; j'espérais beaucoup y des efforts des Girondins ,
Tome ii
qiri soutenaîeïit alors, contre les terroristes, une véritable lutte; il souffrait en pensant qu'une épouse adorée , une femme délicate et faible était exposée aux maux d'une longue et odieuse prison , et cela a cause de lui peut-être. Ne pouvant assurer leur correspondance, j'étais privé du plus sûr moyen d'entretenir le courage de Roland.
J'avais très exactement des nouvelles de madame Roland, je savais jusqu'au moindre détail tout ce qui se préparait contre elle. Le désir de la sauver , et d'être , dans ce but , instruit de tout, me donnait quelquefois le langage, le regard superbe et la démarche brusque d'un terroriste. Couthon lui-même m'en félicita. J'appris qu'elle devait être transférée de l'Abbarye à Sainte-Pélagie.... J'aurais fait de vains efforts pour l'empêcher d'être condamnée à vivre au milieu de femmes , la honte de leur sexe ; on Iqi faisait quitter l'Abbaye pour une excellente raison de ce temps-là ! il fallait absolunient de la place pour d'autres prisonniers! Trop ieuireux qu^ou n'e&t pas eu recours am tribunal révolutionnaire.
Passantun jour près de l'Abbaye , je rencontre Grandpré ; il ni'aborde avec un air contraint.
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k< Savez- vous , me dit-il , que madame Roland i) est libre?- — Libre I — Sans doute, depuis » une heure. — Vous voulez dire qu'elle est » sortie d'ici» — Elle est montée seule en fiacre > M aprbs avoir généreusemnt récompensé le con- » cierge , et laissé des secours pour les pauvres^ » — Seule? — Seule -, et elle s'est fait conduire » à son logement de la rue de la Harpe. » Je né savais que m'imaginer et que croire. J'abandonnai le chemin que je suivais, et me dirigeai vers la demeure de madame Roland.
Je vis venir à moi Hérault de Séchelles. Je pris un air de circonstance : « Vous ave»
» donc, lui dis -je, lâché madame Roland?
» — Oui , me répondit-il avec un sourire » hypocrite. » Je pâlis, et je crus un moment qu'à l'abri de cette horrible ruse, on l'avait conduite, sans jugement, à l'échafaud. Je chancelais ; Hérault de Séchelles me rassura en m'apprenant que le comité , ennuyé de chercher inutilement l'ex - ministre , avait employé une ruse de circonstance pour le découvrir. Entre ces deux prisons , on avait laissé k madame Roland un instant de liberté, on la suivait, et l'on espérait qu'elle courrait d'abord à Tasyle de son époux. Elle trompa facile-
^^Tf-
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meqt cet espoir inhumain, et fut conduite dans la nouvelle demeure que le crime lui avait choisie.
Parmi les employés de Sainte-Pélagie, je con-r naissais madame Bouchaud , femme honnête et compatissante; je Fautorisai à offrir d'elle-même à madame Roland de venir partager son modeste appartement, plus commode que les cellules distribuées dans les corridors des prisonniers ; ellçy consentit avec plaisir ; et là , je pus voir quelquefois la courageuse captive , pour le sort de laquelle je commençais à concevoir de sérieuses inquiétudes. S'oubliant elle-même, cette femme, qui , aux grâces , à l'esprit d'une Athénienne , joignait le courage et le patriotisme d'une Spar* tiate , ne m'interrogea d'abord que sur l'état de la Convention^ et le sort de ceux qui voulaient réellement le bien de la patrie. Elle suivait avec la plus grande anxiété l'accusation portée parles terroristes contre les vingt-deux députés , et la pensée que leur défaite entraînerait sa propre ruine , n'entrait pour rien dans son ame généreuse et désintéressée. Sans lui cacher toute l'étendue des forces de ses ennemis et de ceux de la patrie, je dissimulais , autant que possible , leurs triomphes , qui , de jour en jour , me sem-
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blaient plus décisife. Elle espérait que daos l'affeire des Girondins on invoquerait son témoirage y et elle se promettait alors de rendre à leurs vertus un hommage éclatant. C'eût été dicter elle-même sa condamnation.
L'instant en approchait. Je n'allais plus à S*^ Pélagie ^ je ne le pouvais plus. Madame Bouchaud avait reçu l'ordre de refuser un appartement à madame Roland^ qui avait étéreléguée dans les corridors, ainsi que les autres prisonniers. Le tribunal révolutionnaire entassait alors victimes siu* victimes, et on eût dit que la guil» lotine 4l\ait quelquefois plus vite que les égorgeurs de septembre. Il n'avait point encore été question de madame Roland.
C'était l'époque où une autre victime, non moins intéressante par ses vertus, et qui l'était bien plus par son rang et son élévation , venait apporter avec courage sa tête aux bourreaux de Louis XVI. H n'y avait pas eu besoin de tant d'appareil ! l'afBreux tribunal seul avait été appelé à prononcer sur le sort de la fille , de l'épouse , de la mère , de la sœur des rois. Ce crime-là était décidé depuis long-temps , et perspnne ne pouvait songer à s'y opposer avec succès. I^arie-Antoinette.mourut! Je m'y atten*^
dais j et ^ comme moi , tous les bons esprits eii avaient plus d'une fois gémi à l'avance. Pendant quelques jours cependant^ je ne me sentis pas la forcé de dissimuler entièrement aux yeux des Jacobins^ la douleur que je ressentais de ce crime abominable. Je n'avais pu les entendre s'en féliciter en ma présence.
Cependant la mar«he des événements m'ef^* frayait: les Girondins étaient condamnés , rien n'arrêtait plus lès satellites de Robespierre ; jç redevins exact à consulter les membres des comités^ les registres du tribunal. J'y trouvai bientôt le nom de madame Roland ; j^ignorais encore quel jour elle devait être citée, mais je ne perdis pas un instant et je courus à Sainte^ Pélagie.
Là crainte de me rendre suspect ne m'arrêta pas, et si je ne le devins point alors, sans doute Dieu avait accepté mon sacrifice , et vou» lait que j'en recueillisse les fruits en faisant quelque bien. Je me rends chez madame Boucha ud, et usant de ma qualité de conventionnel^ ne craignant point que l'Assemblée , instruite de ma conduite , m^en demandât compte , je fais venir madame Roland, et lui apprehds la funeste nouvelle. Elle l'entendit avec calme 3^
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9BDS surprise , me remercia et me demanda des nouvelles de son époux : « Ce n'est plus de lui » qu'il s'agit en ce moment, madame^ m'écriain je ; il est toujours en sûreté , mais votre vie » est menacée* Il reste un moyen de fuir. — Le-^ » qud , demanda-t-elle avec vivacité? — Écqui» Il tez ; il' est concearté depuis plusieurs jour^» n Des maçons sont occupés en ce moment i i^ réparer une des parties de cette prison, l'entre* 1» preneur de ces travaux m'est connu, m'est » dévoué; vous pourrez sortir sous l'habit d'un » de ses ouvriers. — Mon mari est-fil en su- » teté?— Demain vous le verrez. — Ma fille? » — La personne à qui l'a confiée Bosc en a le » plus grand soin } plus tard je la réunirai è^ » vous. »
En m'adressant ses dernières questions , ma^ dame Roland semblait animée d'une force surnaturelle , on eût dit que son ame inspfrée avait déjà abandonné la terre; ses yeux s'élevaient vers le ciel avec enthousiasme; il y avait quelque chose de céleste dans cette tète si belle, si coura* geuse, et où le malheur dessinait déjà de ces rides fatales qui précèdent les années. Elle semblait avoir oublié entièrement ma proposition. « Vous w ne me répondez pas , lui dis- je ? • — Ecoutea :
n depuis que je ne vous ai vu, j'ai beaucoup « souffert, et dès lors j'avais perdu toute espé« 1) rance. J'étais décidée à mourir comme Caton . . . » Rassurez-vous, vous voyez que je n'en ai rien » fait. Caton pouvait mourir avec gloire ; il » n'avait aucun danger à craindre , et le vain- II queur de la liberté romaine l'eût comblé » d'honneurs. Il refusa, il expira avec la liv barté... Grand homme !.... J'ose prétendre, >) sinon aux yeux du monde , au moins aux yeux \) de ma conscience , à n^être pas moins coura- » geuse; mais à ma place, en présence d'un » tribunal de sang et de leur guillotine, il y » aurait de la lâcheté à chercher une mort obs» » cure , ce serait reculer devant le danger , et » je me suis décidée à vivre pour faire entendre )) une fois laiyérité à mes juges, pour donner » une grande leçon à mes bourreaux. Voyez, » mon anji , si je puis songer à vous suivre, et » pardonnez-moi le mouvement qui a pu trahir » en moi la faiblesse d'une femme. C'était le )) dernier cri d'une épouse et d'une mère. »
Le ton, l'attitude de madame Roland en me tenant ce langage , n'étaient que nobles et n'avaient rien d'exalté. Sans répondre, je tombai à ses genoux, j'élevai vevs elle des "mains sup-»
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pliantes; elle lut ma pensée dans mes regards , et, m'empêchant de prendre la parole : « Epar- » gnez-moi; dit-elle, vous m'attendririez ina» » tilement ; j'aime mon époux , j'aime ma fille, » vous le savez , mais je ne fuirai pas. » Puis , serrant mes mains entre les siennes : a Mon ami , » me dit-elle, voyez-les bientôt; donnez-leur » la force de supporter ma mort; consolez-les, » Eudora surtout, son âge la condamne à me » survivre long-^ temps , et elle m'aimait tant , » elle regrettera bien sa mère. Voyez Bosc, » Champagneux , et , si vous le pouvez , portez » à Brissot , à Boyer Fonfrëde , le témoignage » de mon admiration pour leur vertu. Ce sont » les Gâtons de notre âge, et ils m'ont tracé » mon devoir. »
Elle me quitta à ces mots, et disparut. Je restai absorbé dans une foule de sentiments divers , que l'admiration dominait. Madame Bouchaud , qui s'éloignait toujours pendant nos entretiens , rentra , et j'oubliai un instant de jouer auprès d'elle mon rôle de terroriste. Elle crut que madame Roland m'avait attendri , et elle conçut un rayon d'espérance.
Le lendemain était le jour du supplice des Girondins, ce fat celu^ Qii madame Roland fu^
transférée à la Conciergerie. Un instant ellejii entendre la vérité à nos juges , et ette donna une grande leçon à nos bourreaux.
Vêtue dç blano y et plus pâle encore sous ses longs cheveux noirs, elle mouriYt avec un courage digne du héros ancien dont elle m'avait rappelé la mort inoins Sublime que la sienne* pie tomba sous la hache révolutionnaire , cette tête si belle qu'elle avait touché des satellites de Robespierre ! Elle fut condamnée à un éternel silence^ cette voix si éloquente , et qui ne défen<« dit jamais que la justice ! Il se reposa ^ans 1q péant , ce cœur qui n'avait cessé de battre pquR )a liberté, pour le bien de la patrie, qui n'avait été animé que des sentiments les plus généreux ^ les plus chastes et les plus tendres t
Le souvenir de madame Roland fut toujours pour moi une douleur non sans quelques chart^ mes : il s'y mêle tant de courage , tant de bonté , tant d'héroïsme! Je verse sur elle autant de larmes d'admiration et d^attendrisseinent que de regret.
Roland ne put survivre à cet ange qu'il avait perdu, et à la nouvelle du supplice de sa femme, il se donna la mort.
J'aurais bien voulu suivre et protéger dans la
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vie^ la fille de mon héroïque amie, mais sentant plus que jamais la nécessité de pénétrer les secrets des terroristes , je devais passer à tous les yeux pour leur ami, afin de ne laisser périr rien de ce que je pourrais sauver. Le jour même du supplice de madame Roland , j'eus la force fie m'entretenir avec Fouquier-Tinville.
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CaHAPITRE LXIV.
fitilly. — n m'écrit. — Sa lettre. ~ H ett arrêté à Mdun. Laplace. *— Amar. — Mort de BaiUy. — Sa TeuTe.
Bailly fiit un sage au milieu de la révolution la plus orageuse. Placé dans un poste éminent^ et dont l'importance était au-<lessus de ses forces, il devait succomber. Le plus honnête homme peut-être de la révolution, il n'eut pas Faudace que demandaient ses commencements ; il ne sut ni la seconder avec assez d'activité pour être un de ses en£sint<( heureux, ni la comprimer à temps , si telle était son intention* Au moment où il tenta de s'y opposer , on ne
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pouvait plus que céder avec adresse au tor^ rent qui emportait tout, et par sa conduite*, il détruisit sa popularité ; son nom devint odieux aux pajtisans de la révolte , et peut-être ne se perdit-il pas seul. Ses efforts tardifs et inopportuns eurent des suites funestes que l'on n'a pas calculées.
L'amitié de Bailly m'avait été d'un grand secours , elle m'était précieuse à plus d'un titre^ et je crois d'ailleurs que personne ne peut m'accuser d'avoir trahi mes amis dans l'infortune , ou de les avoir abandonnésà cause de leurs dis« grâces. Lorsqu'il eût quitté les fonctions de maire de Paris , Bailly se retira dans une cam-f pagne auprès de Nantes , et là il vivait ignoré et dans une retraite profonde. Nous entrete»
nions ensemble une correspondance aussi suivie que nous le permettaient les circonstances^ et c'est ici le lieu de faire connaître une de se» lettres. Dans sa solitude, le sage oubliait les événements, et dictée par un même esprit, sa correspondance entière peut être appréciée d'après ce seul fi^gment.
« Mon ami , on s'occupe donc encore beau* » coup de moi à Paris , puisque d'après vos » conseils , Laplace m'engage à ne pas quitter
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n ma retraite. J'ai dQn<^ commis de bien grandes » iautes ? Pourquoi avaient-ils été chercher n leur maire à l'Académie des sciences ?
» Vous qui me connaissez y vous savez si » j'ambitionnais tant d'honneurs et un si beau ft rôle. Ce dont j'étais ûer y c'était de leur » estime et de leurs suffrages si glorieux ; mais » ne trouvent'-ils donc pas dans la pureté de M mes intent ions^dans mes consciencieux efforts n pour le bien public un motif d'excuser des }> erreurs? J'ai eu de grands torts , car j'ai lait » verser le sang , et peut-être , conune ils le » disent , Finnocent a péri avec le coupable ^ » Mais moi qui ne suis point un Marat ou un » Robespierre 9 je me repens quelquefois^ dans » mes moments d'én^gie^ de n'en avoir pas » versé davantage.
» Où allez-vous avec votre bouleversement » complet , votre république ? Ou prétend vous » conduire la Convention ? je vois malheu^^ » reusement la jeunesse aveugle et exaltée se » mettre à la merci de la fourbe et de l'astuce. » Ah ! mon ami, que de courage il vous faudra! » Si j'en crois ma prévoyance, vous n'êtes en- » core qu'à l'âge d'argent de votre nouvel état I) de choses. Et moi aussi je serais républicain
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H dans Famé I et moi aussi je voudrais voir la » France gouvernée par des lois sages, égaW » pour tous , dictées par un sénat vertueux ^^ » exécutées par un pouvoir spécial et borné ! w J'aimerais à voir les chefs de l'état redescendre » dans la classe des citoyens , et trembler à » chaque instant devant cet examen , oejuge*» n mentque les rois d'Egypte n'avaient à craindre » qu'après leur mort ! croyez-vous donc que je » n'aime pas assez mon Aristide et mon Phocion » pour leur envier jusqu'à leurs nobles disgrâ- » ces , jusqu'à la mort du dernier des Âthé- » siens! Mais est-ce là que vous pourrez arriver » avec des crimes ; est-ce une semblable répu» 9» blique que vous pourrez cimenter avec le sang » des justes! Le peuple levé en masse n'a ja- ]» mais chassé que des tyrans souillés de crimes. » Le sang de Lucrëcâ et de Virginie , les sup« » plioes d'Hermodius y furent vengés , mais le I» sang versé parmi vous, il l'a été par vous. » Rappelez donc en votre mémoire les préceptes n de. l'évangile , et voyez votre avenir,
» Mes craintes vous surprendront beaucoup I) saAs doute, moi qui malgré tout(3s cessinistres I» {NrédictioQS viens Vjous solliciter encore de me M dire $i je ne puis pas sans danger me rappro-
» cher des lieux qui doivent les voir s'accom«* » plir, si elles le sont jamais. Oui , mon ami, » j'éprouve le désir de venir habiter près de la » capitale. Je me fais vieux et n'ai point la vertu w nécessaire pour être tout-à-fait ermite. J'ai » besoin de mes anciennes habitudes , de mes )) amisi Et puis , vous m'avez arraché à mes » livres pour me fourrer dans votre politique , M vous m'avez fait contribuer à mettre l'Europe » en feu, il faut bien qu'au moins je voie ce qui » en arrive.
» L'asile que je vous proposais vous a paru » trop rapproché ; eh bien ! capitulons : je n'iîjx » rai pas plus près que Melnn. Laplace a aux » environs une maison charmante , je suis sur » qu'il m'y accordera volontiers un abri in^ )) connu , voyez-le , entendez-vous avec lui. » Ici l'incertitude , l'inquiétude , l'absence d'a- )» mitié et de relations rendent ma vie triste et » insupportable , tout cela nuit même à mes » travaux qui , entrepris et continués sans con- » seils j sans critiques , sans discussions > sans » causeries, me semblent monotones et fas»
» tidieux ; ils perdent presque tdut leur in«- » térét. Bailly , me disait ^ lorsque je n'avais » que quinze ans , ce bon Lacaille dont je me
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n reprocherai toujours rk n'uvoir paé m foire » l'éloge ïnieùx que tout autre , tu es trop j^ièi » siblp pour être jamais uo grand pSefirsomàage^ » €t pas assez pour devehir un gnaod savaât.
» J'ai vérifié une partie de la prédiction ^ et je n éèns que rîeii ne pourrait me força: à dénkentir » Ta^ttéi -
» Entendons-^nous donc. Là^ce me don<y> liera à Meluh un logement ^ nous causerons n ensemble de Sàtuttie > de Jupiter et de M^rs , M et vous viendrez nous conter de temps en » temp^ ce que font fes astres républicains.
Je répondais à Baîlly qu'il fallait autant que jamais prendre garde aux comètes de notice ho^rizon conventionnel ; il était bien difBcile de prévoir l'époque de leurs apparitions , mais il fallait toujours les craindre avec certitude pour un momentou pour l'autre, etleurs effets étaient plus sûrement désastreux que ceux des étoiles a longue et lumineuse chevelure. Je treinblais à chaque instant de voir de liouvéad Un dé ces à^tresi fuUfôtes ensang^aiitef uue sinistré pàraip bole; aussi je nVncôurageài point le prudent astronome à se confier à la foi dés heureuses étoiles. Sans qu'il fût ^éëUèlnéUt coupàblè d'kii^-
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cun acte hostile envers la réyolmifm, le nom de Bailly se trouvait associé aux actessr les pins impoi^ pulaires. Il était prononcé chaque jour à côté de cehii de La£ayette , dans toutes les prétendues conspirations pour le salut du ci^Klevant roi ^ pour le massacre des patriotes. Je lui conseillai donc de rester le plus ignoré^ le plus oublié qu'il lui serait possible.
Je ne sais si les conseils de Lajplace furent contraires aux miens ^ si , de lui-même , ^iUy regarda nos craintes comme chimériques^ ou crut pouvoir les mépriser en prenant des pré« cautions^ mais il n'écouta pas mon avis et quitta se retraite sans m'en prévenir. Voici la première nouvelle que j'en reçus »
Àdtdan , it.
CiTOTfeN,
\i A peine ^ était-il amvé ce matin dans no^re » ville y que le citoyen Bailly a été reconnu par :> un des soldats que ]b, république y a envoyés M récemment i; Il l'a nomn^ : ses camarades n l'ont arrêté avec violence ; conduit à la muh mcipalité^ ses papiers^ ont été trouvés en
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D règle 5 mais ses persécuteurs n'ont pas per» » mis <]u'il fut relAcbé , et nous avons obtenu n à grand'peine que Tancien maire de Paris put » rester en prison chez moi. Il te prie, citoyen , M de t'employer pour lui , si tu crois pouvoir n lui être utile.... Salut et fraternité,
» Tarbé, maire de Melun. »
Le malheureux Bailly était perdu ! Toas me«i efforts pour lui laisser le temp^, et pour obtenir qu'on lui facilitât les moyens de fuir furent complètement inutiles ; ramené à Paris , il y attendit, dans une prison, où on semblait l'oublier, que l'on offrît son sang aux dieux de la tireur.
Cest à cette arrestation que se termine la vie politique de Bailly ; j'ai du m'y arrêter, à cause des relations d'amitié que j'avais eues avec ce sage , dont le plus grand tort fut d'être resté homme de bien, et paisible au milieu de l'agita» tation générale.II fut dévoué aux intérêts de la révolution, il la commença, et sa popularité finit pourtant par se changer en haine générale^ Ses amis ne l'oublièrent point dans sa longue captivité, mais il n'avait plus de parti; tous étaient mécontents de sa gestion. Je m'en-
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iretins plusieurs fois avec Durand Maillaile de^ jnojet^ que Ton jiburrait employer pour obtenir qu'il fut rendu a la liberté^ ou^ au moins ^ qu'on se bornât à le faire sortit de France. « Le sauver, M mei^pondait-il un jour, c'est impossible 1 le » faire sortir de France , il n*y faut pas songer- » N'avons-nous pas assez de gens mendiant à » Iftranger à l'abri du nom d'émigrés français? » Mon cher ami, si jamais vous arriver à un n poste éfî^inent avant que la révolution ne sdit » terminée , rappelez-vous qu'il faut n'en sortir » que vainqu^r. Qui fuit est mort; 0;Bailly a » renoncé, à sa chargé au moment ou il venait ». démontrer la forcedela cùjmmune* Sa déints-* » sion a eu l'air d'un effet de ses remords* — r n. Nous savons tous |>oitftant^ objeçiai-je, qu'il n neii est rien , qu'il ri!exi^te pus de consciefiçe » plus pure* — Je désire sa vie comme vqus t, k essafyons. >i Et , à quelque temps de là > il ajoutait sur le même sujet : « Ne ncMis occupons )» point de Baillyf oe n'èfet pai lui qul> en Qç. à mdment, eowt dcpi dangers ; e'e^t nous , mpn. » diSÊù , c'est ndus. Puisse Vivre l(>»gf-tômj^ nçtre I) ,répiiUique! Vjous voyez la lutte ouverte ait n ^in de la Convention > si nous sommes vain- » «lia, }é ne ^ais pas pour qui U peut rester
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M encore quelque espoir; si nous triomphons, » le sang des vaincus nous dispensera d^eu » veréer d'autre, d
Laplace était plus courageux y et nous fîmes éndembte quelques démarches. Je vis â ce sujet Amar : w Vous m'y feites penser , me dit-il , » il y a long-temjpis que cette affaire traîne, il » feiut absolument qu'elle se juge. — Mais c'est » envoyer un homme de bien à la mort. — Il D faut qu'elle se juge , et si Bailly n'est pas un » conspirateur, lé tribunal l'absoudra. — L'ab» I) $oudret il mériterait des couronnes civique»! » ~ Pouquiep-Tinville n'en pense pas autant il de bien que vous. Il est vrai que c'est sou M métier, et l'accusé a le droit de se dé^ndre. h H n'y avait plus d'espoir !
Bailly fut tiré de sa prison pour flgur*er commo témoin au procès de la reine. « Gonnaissez-voua » Taccusée , lui demanda le président ? n Le vieillard se courbe avec respect , et répond d'un air pénétré : a Oui !... Je connais madame. >» Coùtage sublîmel ».
Qtfôlqâe temps aprës la mort des Girondine) je rencontre Yiktte qui se rendait au tribunal révolutionnaire : k Quelles pénibles M fondions, lui dis-je! que de courage il vous
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» faut!.... — J'ai sauvé hier un vieillard^ me I) dit-il , je suis payé ; mais aujourd'hui!.... — » Eh biènî .... — Baillyl — C'en est donc M fait! »
Je suivis cependant \ilatte jusqu'au tribu* nal. Le vieillard était affaibli par la souffrance, mais il avait tout son courage. Il écouta son arr^t avec la plus noble résignation. J'étais anéanti !
On sait la fin atroqe de Bailly etce mot admirable à un de ses bourreaux qui* lui reprochait de trembler : Mon ami, c'est deffoid. Trois beurres lié, enchaîné, sans mouvement, par une pluie froide l trois heures, attendant la mort, et suivant , dans une lente agonie, l'échafaud^ trois fbis déplacé, suivant les caprices d'une populace corrompue l
La veuve de Bailly resta dans l'indigence, et fut long-temps nourrie aux frais de sa section ; plus tard eDe fut portée au nombre des femmes de députés morts au service de la patrie , mais elle ne recevait point de pension. Dans les pre« miers jours du ministère de Laplace , je la soUi» citai pour elle , et cet estimable savant s'empressa d'accédeir à ma demande ; dernier devoir rendu â un ami qui m'honofe.
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CHAPITRE LXV
J^jnfux ÇonkUeg.-r- 14| létc de Sas]it4ytt.— Canùne-Dffiiiotilmi .et Ro|>espSene. — Brûler n'ert pas répondre ! — Accusation df Camille, Lacroix, Philippeaux et Danton. -^-Leur arrestation.^: Hadame DésBioalins.
Les^ dieux orU soifK* • Telle avait été la der^ niere phrase du J^ieua: Cordelier, et j'étais oQDvaincti que l'on en pouvait dire autant de nos dieux dé la terreup ; ils avaient soif maintenant 4ti sang de leurs plus anciens amis , des pai'tlsans les plus dévoués de cette république , dont ils osiaient encore se dire les fondateurs et les pères. Personne ne lui avait feit d'aussi grands sacrifices que Camille-Desmoulins. Si quelque chose peut excuser la pqvt qu'il prit à
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ses crimes^ c'est que, plus qu'aucun autre ^ il chérit, il voulut une république; la liberté était vraiment son idole. Toutes ses pensées, toute son anie, étaient absorbiez dan» \% seul désir de voir les Français, libres et é{yaux , porter la gloire de leur patrie aussi loin qu'Athènes et Rome avaient étendu leur renommée. Camille avait vraiment des vertus républicaines , et personne n'apporta autant de preuves de celles qui est la première de toutes, une ambition désintéressée. À son nom je puis joindre aussi^ celui de Philippeaux : ils couraient, au monient doii^ j? parler ^^^ mêmes dangers; ils les avaient égalefiaest mé^ rites. '
Fabre-d'Églantine venait d'être arrêté ; cette circonstance me semblait le prélude certain des jpi^nx qnc^ j^ redoutais. Je courus dbez Camille , jç. le suppliai par l'intéiét que nous lui por^ t^p^ tfH^^ da Si'eat^ir là, d^ ne point irriter dâv^Ati^ 1^ ennemis que s» satire vraie et IQRrdgi^ Iqi avaient 4éja ficiits» {^ tribun ^t ei^çj^nté M V^ffet qu il avàît produit j il reçfit ipe^ QQP^ik comme des éloges-, mes craintes fe flaiit^ij^t;^ mstî» Use; croyadt assea^ fort pour pou» YQir. Jl^ bs«Y^, et iL sa ibt^ie aussi. Deux dé ^^^âMl^iStd^coUége vinrent le voit! le même jour%
l^ttr i^ike siJva^t h» . mèraet motifii que la mienne , et îbi ne fiurent pa» moins éloqnetiu a supi^ier CatniUe de mettre plus de modération daus ses écrits. Attaqué ainsi par unefori^ vé« ritable, i) ne répondit plus par des plaisanteries, m^îa par-ilc^ ratsontw Je savais bien nioi*méme ^l'i) n'eii pofuvaiti manquer peui^ justifia? une cOA^uiti) xkp^ €)t réparatrice dea plua grands Wrt* ^ h a^àmjf^ /lui dUai3-j^ > «lajîsâvec plus f d^ i»od4?«lion tu fiwrat» un bien Téritahië > et » enteliyrMl> tu te perdras toirrmôaie /ta n#, ft s£|iiyerai& rien* M Sea deux anii$ étaient de 91^ *vi* ; M — Youst^n^es doiie /dit-il , qn'^a a useront «l'^tjtaquer ^ me déclacer tn^tre^ moi ii Qt mAu Vi^w^ Ç0t^0r, ei <^le |NMr avoii»
)^ demandié un GtiHnHé de cdém^nce et dejuà^ % tÂce \ pciùr avoir vnidu aobeveie et consolidiw >? TcQUvre (|q notre révolution? J'ai ton^e la % France pour m^ ; jdeaeBOde ne peut su^e à H( la vente de inea numà?oa ; jesub lu , ça^ndu a. partoiut* ^-^ Tu eevln auaal de Banrëre^ qui se H reconnaît} de Saiqtf4ust y qui a pronùa dé ta « Cadre portier td tète coincné un aaînt Denis. -^ A Ge»t vrai ^ ?ép«îdit - il ,' je me le rappelle 5 ^ ct'est une bien^ manv^ûse réponsd , et ma plai» » saiktei^e valait beancotip mieux* n Et alwa
se tournant Ters ses daix amis i ce Aves^TOos la » ma lettre à Wilscm z^-^Dans la dmiarche et te » mainiien de Samt^usi, on voà qu^U regarde » sa iAe comme lapierre angulaù*e de la répum » blfifue, et quil la porte sur ses épaules apôc » respect comme un Sainé-Sacrement. Qu'en ». dites-vous? n'est-ce pas bien Thommé? Et ^ croyez-vous que pour une aussi bonne plai<- » santerie il mé ferait mourir ! Je ne 1 ui demande )i qu'une grâce ^ c'est d'attendre pour cela qu'il Vf y ait fait une réponse qui la vaille. »
Madame Desmoulins nous avait invités à par^ tager son d^eàuer de famille; nous avion»
aoœpté y «t la conversation continua en atten» dant. Camille alors s'échaufiant par degrés, nous développa le bel avenir qu'il préparait i sa pa^* trie. <c Croye2-moî, nous disait-il, je suis M l'homme de la révolution. Quand il l'a fallu ^ n je me suis &it brigand pour l^établir. A cette » époque^là les modérés avaient le pouvoir , on I» voulait itt'inqutéter comme vous le faites aun jourd'hni ; mais la nation marchait avec moi , >• et j'étais tranquille. Je suis sûr encore, avec « mon Vieux CordeUery de la conduire sur N( mes pas , de répondre à ses vœux , à ses be« I» soins : Fopinion publique sera encore ma force»
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« — Si die laisse à tes eDnemis le temps d^ » frapper. — J'ai des appuis plus voisins. N'a*» >» vez-vous pas enteodu la voix éloquente dp w Philipj^aqx. Danton dort; c'est le sqmmeU » du lion^ mais il se réveillera pour défendre» » ma cause. Robespierre perd de son crédit; s'il » est assez fort pour me nuire encore^ c'est que M je l'ai ménagé jusqu'ici; mais je soufQçrai » aussi contre Àe dictateur : je montrerai l'or^ » gueil intraitable da citoyen ; il m'çstcQnnu » depuis Ipng-temps. Je renverserai son éçha* » faudage de gloire , je le forcerai à songer un » peu nooins à la postérité , et à acheyei* ï)ien, j» vite le bonheur de cei^ q^i qnt fait la répu^. M blique pour en jouir. Et croyez- vpns que » l'Asserpblée ne sera pas de mon avis ? Ro« » bespierrje s'est fait aux Jacobins une puis* » sance inattaquam.e « mais la Convention ne » sera-t-elle |>as plus fortq que cette société » terroriste* Crois* tu donc, citoyen .collègue, » qu'elle ne nous entendra pas ? Toi, qui as » voté avec Robespierre , dans presque toutes » les circonstances , qui as si souvent proscrit Ijb )» modérantisme , ne seras-tu pas pour moi » quand je proscrirai l'ej^agération ? Je parlerai » à l'Assembla : monjourpaljpféparc les ps>^
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Il prits 9 mais on me verra bientôt juMjae dan* » le champ de nos discussions ; tu as une n bonne voix et tu as le bonheur de te feire 3» entendre, toi, tu lenr liras mon discours, nous » partagerons le triomphe; car, sois en bien n sur noua triompherons. »
ie n'étais pas entièrement convaincu et je ^nseiihis encore à Camille de suivre TexTemplo de Flaminius Cunctator ; mais %a femme , ^ui d^ibords'était montrée Ibrtsensible à nos inquié^i tildes et à nos craintes , partageait maintenant tout sén enthousiasme, et remarquant aussi que <^ entretien , cette discussion ^tiguaîent 30Q mari, elle se trouva tou^-à«4ait de son avi», et parla plus haut que lui pour le défendis : « Lais« n se^le faire ^ nous criait-elle, il doit sauvef » son pays , laissez^le remplir sa mission » ; puis elle se mît k nous distribuer un choco« )at exquis avec une grâce tout adiénienne s « Edamus et bibamm , ajouta Camille, craâ D enim moriemur* m EtaifHce une simple ci]ta« tion d^à-propos? Pensait-il en effet comme nous^ et n'àvaitril soutenu sa thèse qu'à cause de sa femme? Je l'observai lorsqu'il eut pro^ nonce ces paroles de mort , et un air de gravité {$e mêlait en efifet i k vivacité, à la causticité
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habitudle de son YÎsâge. Si réeUeitleut il avait eu le courage de s'imposer ce noble devoir , de le continuel à côté de.sa femme et son eniisint sur ses ^Qôui, ayec la pensée <{u'il s'exposaîl; à une mort prochaine^ Camille était un grand bomme.
Il diJLt s'apercevoir bientôt lui-même combien leé appuis sur lesquels il avait compté étaient faiibles^ Danton fie réveilla bied dè$ le lendemain de l'arrestation de Fabre $ le taureau avait octane pris le bourdonnement de l'ennemi <|uî le ttem naçait lui-nième. Sa voix tonnante demanda que Fabre fat entendu à la barre de l'assemblée ^ mais Yadîer répondit que j pour un salarié de Pitt^ la barre c'était l'éohafaud ; et k majorité fut à^ son avis. Camille me dut pas douter alors qu'il ne se fut trop hâté; il avait compté stir une force qui n'avait pas assez grandi 5 la terrent n'avait pas encore fatigué la majorité^ o4 plutôt Camille s'était trompé en attaquant les sat^IUte^^ c'était le chef qu'il fallait abattre. Un grand nombre aurait voté sa mort avec plaisir ^ qui ii'osfdent s'éloigner de, lui ou s^ver un seul dç ceux qu'il avait désignés^ tant que son œil si» nistre errait encore sur l'assemblée, tant que sa voix per6de avait la tribune des Jacobins pour se
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faire entendre ^ pour rallier à ceux du dedatiâ ^ ses complices du dehors^
Cest là que d'abord ftireut dénoncés publique* ment DesmouUns et Philippeaux. Robespierre exprima son repentir d'avoir précédemment défendu l'auteur du Vieux Cordeliery et sa voix perfide rapprit une ancienne amitié qui l'avait aveuglé qndque temps y au moment où il demandait que l'on brûlât en pleine assemblée les écrits de cet ami dont il voulait assurer la perte é « Brûler n'est pas répondre! >» réplique avec impétuosité CamiUe, et Robespierre se débat pendant quelque temps en vain contre cette phrase qui y par sa concision ^ son énergie « s'est gravée dans la mémoire même de ses plus fidèles amis /qui se voient obligés de convenir, et qui répètent que brûler n'est pas répondre. Cétait Farrêt de mort de Camille, et le rapport de Saint<^ust prouva bientôt que le tyran avait cherché un argument plus sûr et plus irrécusable dans la guillotine*
Comme s'il eût bien prévu quels seraient ceux qui pourraient prendre avec quelque autorité la défense du républicain , Robespierre les avait com» pris dans le mènie décret d'accusation , c'étaient Lacroix, Pbilippeaux et Danton.Une muette hor-
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teat T^ond d'abord au rapport de Saint-Just.
Legendre moi^e à la tribune > pour se plaindre de rarrestation y mais avec u»e timidité qui ne lui était pas habituelle. « Nous allons donc tous » être égorgés successivement ^ m'écrîai-je! » Mes voisins partagaient tous iHon indignation , Legendre continue et parle en Esnreur de Dmton. Fayau lui répond ; Saint- Just veut s'élancer à la tribune , Robespierre l'arrête et prend ht pm*ole^ comme accusateur de ses anciens amis^ ou plutôt comme un triumvir ordonnant leur supplice^ Sa voix rappelle sans pudeur tous ceux dont il a partagé l'amitié ^ et qu'il a immolés > parce qu'il les a trouvés traîti*es à la patrie. Il semble menacer chacun de nous d'ajouter son nom à cette liste fatale : « On craint que des » individus ne soient victimes , s'écrie-t-il , on n se défie donc de la justice ? Quiconque trem][>le » dans ce moment^ est coupable. Les complices » sei^ls peuvent plaider la cause des traîtres, i» Ji^endre reparait bientôt à la tribune^ pour rétracter ce qu'il avait dit en faveur de nos malheureux coUëgues. Je me levai ; j'allais répliquer, ^ ' je m'ap«pçus , à la morne stupeur qui m'environnait , que Robespieri*e était encore asoez fort pour tourner toutes mes paroles colitre ceux que
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je Tôukis défbidre et contre moi-^mèhie.il n'était plus temps (Tailleurs 9 et, avacit d'avoir été rradu , le décret était déjà exécuté \ les députés avaient été arrêtés avant la séance j fc'était leur décret d'accusation^ et non d'arrestation, qui venait d'être addj^ité.
Je me rendis le lendemain chee Camille ; je trouvai sa femme dans les larmes^ U avait été emtnèné de son domicile danà k nuit. Je ch^r» dbàis à consoler madame Desmoulins : k C'est m ilintile, me dit<^elle, je pleure comme une N femme , parce que Camille souffre , parce que » sans doute ils le laissent manquer de tout, » parce qu'il ne nous voit pas;..* mais j'aurai » du courage comme un homme ; mais je le sau« » verai... Que feut-il faire? Lequel de ses juges N faut-il que je supplie? lequel Êiut-*il que j'at- )i taque ouvertement? Voulez^ vous me ooni* D dtiire che% Philippeaux? — Il est ^lenient » arrêté , sans doute. -^^ La patrie n'a donc plus » de défenseurs?. «4 Je vais chez Danton. *-^ Le 91 même décret le réunit à votre époux. — » Pourquoi donc m'ont-ils laissée libre y moi F » Croientnils que , parce que Je ne suis qu'une
)) femme , je n'oserdî élever la voix ? Ont-*
D ils compté sur mon silence?..... J'irai aux
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»> Jacobins ; j'irai chez Robespierre ! ^ Et tout en etprimant cette naïve colère , elle fondait en larmes. Je me joignis à sa mère , pour la consoler, la calmer* Je lui objectai qu'elle ne ferait que rendre la perte de son époux inévitable.
« Eh bien! s'écriait-elle en sanglottant, nous » sauverons la république. » Toutes mes instances furent à peine assez fortes pour lui per» suader d'attendre les événements. « Content de » ce premier triomphe, lui dis-je., Robespierre » n'achèvera peut-être pas sa victoire; peut-être » nous fburnira-t-il lui-même l'occasion de le » prévenir. » Sa douleur, l'épuisement de ses forces , me servirent mieux que tous mes arguments. Je lui parlai de la défense de son époux et de ses amis. Sans doute leurs voix si puissantes ne seraient pas sans effets lorsque le tribunal les entendrait réunies. La Convention elle-même pouvait demander d'ici là , que le décret de leur accusation fut rapporté , et Robespierre y^ souscrirait peut-être. Il se rappellerait et l'ancienne amitié de Camille, et leurs longs efforts pour faire triompher la même cause.
En ce moment entra un employé de la prison du Luxembourg. C'était là qu'avait été transféré * Camille. Il écrivait à sa femme, cherchait à la
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consoler, à la rassurer. Il lui décrivait sa nou* velle habitation , lui indiquait la direction de sa fenêtre , et Fjçndroit d'où il pourrait. Tapercevoir, la suppliant de s'y rendre quelquefois. Il lui recommandait le porteur, comme un citoyen honnête , et sur lequel on pouvait compter.
Madame Desmoulins retrouva ses forces pour écrire à son mari. La voyant plus tranquille, et résignée à attendre les événements, je sortis avec le messager ; je le questionnai aussitôt que nous fumes dehors, et après m'être assuré que Camille , par trop de précipitation , n'avait pas mal placé sa confiance , je lui remis aussi quelques mots pour son prisonnier. Je lui peignais l'état des esprits^' mes craintes, mes espérances; je le suppliais de s'adresser à moi s'il avait quelque chose à foire parvenir, ou à la Convention , ou à Robespierre.
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CHAPITRE XLVI
Robespierre chez le menuisier Duplay. — Les poètes Desorgues y Lebrun et Chenier. — L'hyxiine patriotique. — J'intercède en vdin auprès de Robespierre ; Camille est condamoé.
Le sort qu'avaient éprouvé tous les infortunés coupables d'avoir porté ombrage au despote, faisait assez pressentir celui qui était réservé à Camille. Je lui portais trop d'attachen^ent , j'a= vais trop appris à apprécier ses bonnes qualités , pour ne pas chercber à faire toutes les tentatives possibles en sa faveur, quoique je me rendisse
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par&itement raison du danger auquel elles m'ex{)osaieDt. Je courus chez Robespierre.
Depuis quelque temps je ne le voyais plus aussi souvent, et ne le connaissais^ pour ainsi dire , que par ses oeuvres. A l'instant où je me présentai, je trouvai une société assez nombreuse , que Robespierre avait réunie à dîner. J'aurais bien désiré ne pas le rencontrer seul; je crois qi^ la vue de quelques personnes m'aurait enbardi, mais un nombre trop considérable produisit Feffet contraire. La société ^4'ailleurs , par sa composition , était peu propre à m'en» courager. Il s'y trouvait, entre autres , Robes* pierre jeune, Saint-Just, Leb^s, les deux frères Payan, Daiilet et Buissard d'Arras, la femme de ce dernier, Duplay, sa femme et ses filles, Fouqùier-Tin ville, Dunàas et David, Les convives étaient au dessert, et se disposaient à prendre le café , à l'instant où je me présentai. Rc43es» pierre, appuyé sur la taUe, pérorait encore et attirait à lui l'attention , tout e» mangeant les dernières ti*aoches^d'une orange. Ce n'était pas la première fois que je voyais sur son assiette une énorme pyramide d'jécprce de ce fruit., dont il faisait ses délices, et dont les dé» bris laissaient reeonnaîtue , après le repas , la
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place qu'il y avait occupée. Je ne sais si c'est une illusion , mais j'avais cru m'apercevoir quelquefois qu'à mesure qu'il en mangeait^ sa conver*» sation devenait moins acre et moins virulente, son reg^ard moins menaçant, et que son physique en général perdait quelque chose de son aspect repoussant. J'ai cru trouver une raison de ce phénomène dans l'acidité de l'orange qui , divisant et neutralisant l'énorme quantité de bile dont Robespierre était dévoré, devait momentanément produire l'effet que j'ai remarqué, et dont je laisse d'ailleurs l'explication aux physiologistes. Revenons à l'objet que ces réflexions m'ont fait abandonner.
Après avoir pris place, je ne tardai pas à m'apercevoir que la conversation roulait sur un hymne patriotique , dont le gouvernement avait fourni le sujet, aux poètes -de l'époque. Payan , chef de l'instruction publique, chargé de faire son rapport sur le mérite de ces compositions et d'en récompenser les auteurs , en avait apporté trois chez Duplay , dont *il venait de donner lecture. Elles étaient de Desorgues, de Lebrun et de Chénier. RobespieiTe à mon grand étonnement, laissa Payan discourir assez longuement sur le mérite de ces trois pièces de poésie. Il donna
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la palme à celle de Desorgues ^ trouvant que les deux autres n'étaient pas assez Marat. Il proposa , du reste , dans celle quHl voulait faire adopter^ des additions et des changements.
Je ne devais pas songer à aborder le sujet qui m'amenait^ tant que la conversation ne sortirait pas de ce cercle ; mais j'étais bien certiain qu'elle ne tarderait point à prenclre une autre tournure et à rouler sur la politique. Je ne me trompais pas; elle y fiit amenée assez naturellement par Buissapt que j'avais cru d'abord aussi dévoué à Robespierre , que les Saint-Just et les Couthon^ et qui me prouva bientôt que je m'étais trompé sur son compte. Patriote exalté^ son amitié et son admiration pour le dictateur ne l'empêchaient pas de voir que journellement de vrais républicains montaient sur l'écbaiaud.
Certainement il était loin de suspecter les intentions de celui qui avait su maîtriser la Con- • vention et la. France; mais il le croyait susceptible de se laisser séduire par ses familiers, et de ne pouvoir éten4re sur la patrie entière la sauve-garde de sa vertu et de son patriotisme. Il s'exprimait dans ce sens avec une franchise à laquelle Robespierre n'était pas accoutumé. « Je n'ai aucune ^onfiancej lui dit-il
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» en ma présence , • dans la plupari; des per»
» sonnes qui t'entourent; il est parmi elle^ ») des traîtres qui cherchent à déconsidérer la » république en répandant le sang des ilieilleurs » citoyens. Ils te trompent sur les besoins et la » situation de la France, » Robespierre fron» çait le sourcil et gardait le silence. Le moment ne me paraissait pas favorable pour intercéder en fiaveur de Camille Desmoulins; mais je n'espérais pas que d'autres occasions pussent se présenter; j'avais lieu de craindre au c(mtraire, que la discussion ne vînt à s'échauffer trop fortement, pour qu'il me fut possible de l'interrompre par une demande incidente. Je pris donc le parti, aussitôt que Buissart eut fini, de parler dans le même sens, et de déplorer là perte d'une foule de républicains que trop de pré» cipitation avait fait confondre avec les ennemis de la patrie. De ce texte il ne me fut pas difficile d'en venir à Camille Desmoulins, Je rappelai les preuves de patriotisme qu'il avait données, depuis le jour où il avait improvisé , pour ainsi dire, .la cocarde nationale. Je représentai sa jeunesse , ses talents , la force et l'énergie qui s'unissaient dans son caractère avec la candeur et la simplicité. Je parlai de sa tendresse
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pour sa femme', et de celle qu'il lui inspirait. Je voulus ramener la pensée de Robespierre sur les premiers succès de sa jeunesse, dont Camille avait été l'émule et le témoin; je m'appesantis surtout sur le peu d'ambition, sur le désintéressement que ce dernier avait toujours montré; je pensais que c'était le point sur lequel je devais principalement appuyer ; mais les regards de Robespierre , avant ses paroles , m'apprirent bientôt que la mort de l'infortuné Camille était désormais irrévocable. Je vis avec plaisir, etnon sans quelque surprise, que mon intercession était appuyée par quelques-uns des convives. Buissart, entr'autres me seconda puissamment, et parla avec beaucoup de chaleur en feveur de celui que je venais de défendre ; Lebas suivit cet exemple. Robespierjre nous laissa discourir long-temps les uns et les autres sans nous interrompre , et son silence était d'un aussi funeste augure que ses regards. Il interrompit enfin brusquement Buis» saft, pour dire : « J'ai cru long-temps. comme » vous, au patriotisme de Camille Desmoulins ; » j'ai maintenant la certitude , la conviction in- » time , que c'est un traître. Il n'est pas le seul p à conspirer contre le salut et l'inviolabilité de ^ » la république. Je connais ceux qui marchent
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» sur les mêmes traces; je saurai les atteindre » et lés démasque^. Du reste ^ l'accusation et les >t débats sont là pour démontrer son innocence » ou sa culpabilité. » Là-dessus Fouquier-Tinville prit la parole pour faire l'apologie de la franchise impartiale que lui et ses substituts apportaient dans l'examen des affaires; de l'attention scrupuleuse avec laquelle le tribunal révolutionnaire procédait à ses jugements. Ces propos tenus devant des personnes qui connaissaient Fouquier-Tin ville , qui avaient assisté à quelques-unes des séances du tribunal de sang, ne pouvaient être qu'une ironie atroce. Ce fat ainsi que je les iîiterprétai , et l'affreux sourire de celui qui les prononçait, me prouva que je ne me trompais pas. Â partir de ce moment^ la conversation fut entiërement suspendue, et je me trouvai dans un état de contrainte inexprimable' J'aurais voulu être bien loin de là, et je ne savais comment m'y prendre pour me retirer. J'aurais désiré que Buissart ou Lebas sortissent, pour les accompagner ; mais pendant que je faisais ces réflexions, on servit aux républicains le café et les liqueurs. Je conçus que la société était réunie pour long-temps encore ; la situation dans laquelle je me trouvais ne me permettait
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pas d'accepter l'offre de Duplay de prendre place parmi les convives et je m'éloignai la mort dan^ le cœur.
Le lendemain je reçus le manuscrit du hui»
tieme numéro du f^ieux Cordelier, que Camille m'envoyait du Luxembourg , et qu'il désirait que je remisse au libraire Desenne.
Ainsi il ne perdait pas courage; du fond même de sa prison , il songeait non pas à son apologie , mais au triomphe de son opinion qu'il regardait comme libératrice pour la France : il y poursuivait son ouvrage et y attaquait Robespierre lui-même. Je ne crus pas dans son intérêt même^, devoir répondre aux désirs de ce véritable suc* cesseuE des Gracques. J'aurais exposé Desenne, et je savais quel était l'argument que le dictateuret ses amis réservaient'désormais aux attaques dé Camille. Toutefois je conservai précieusement cette nouvelle catilinaire ; on verra plus tard quel usage j'en fis, et que si l'auteur succomba dans un premier assaut, son ouvrage dii moins , ne fut pas iriutile à la victoire , et son opibre a droit à nos lauriers.
Je fis comprendre à Camille que ce n'était pas une timidité désormais tout-à-feit intempestive qui m'empêchait de répondre à ses désirs, qu'a-
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vec un peu plus de prudence et- d'opportunité dans ses publications , lui-même en aurait rendu le succès inévitable. Je le rassurai toutefois sur son propre sort. Personne n'élevait là voix en feveur des accusés , tout le monde obéissait et se taisait ; il n^y avait plus de discussion nulle part, on souffrait en silence et pour ainsi dire par habitude; que pouvait demander de plus Robespierre? il me semblait qu'il devait être content. Cependant le moment où ils allaient être traduits devant le tribunal révolutionnaire approchait. Je m'attendais, pour ma part, à une sentence de déportation et d'exil : les Dieux avaient soif!
Avant de paraître au tribunal , Camille me fit passer la défense qu'ilavait préparée etqu'Q dési= rait que je communiquasse à quelques-uns de nos collègues ;j'eUs en cela le malheur de lui obéir. Je n'accuse aucun des députés à qui je montrai cette apologie plus éloquente, plus virulente que tous ce qu'avait encore écrit Camille ; ce qui acheva de m'ôter tout soupçon, c'est que puis= que j'ai survécu , j e ne fus nullement compromis , je ne fus même pas nommé dans cette affaire; mais ce dont je ne puis douter , c'est que le bruit d'une défense écrite que Camille Desmoulins
avait composée dans sa prison, et qiii devait être prononcée au tribunal, parvint jusqu'aux oreilles de Robespierre. Il connut jusqu'à quel* ques-uns des détails de ce violent manifeste * . Il sut que tous les amis de Camille attendaient un grand effet de ce discours. II trembla peutêtre que la voix de Danton ne fut chargée de la faire entendre aux juges troublés, pâlissants, et cette appréhension lui fit oublier toute justice. On refusa aux accusés de foire paf aître un seul témoin à décharge ; ils crièrent à la tyrannie , oubliant sans doute qu'on avait agi de même envers les Girondins. La voix puissante de Danton s'éleva et sembla un moment électriser le peu« pie. Saint-Just, inquiet , assis parmi les juges, où il se dérobait à tous les regards , n'attendait que cet instant. Fouquier, par son ordre, fait suspendre la séance; il sort, courte la Convention , et bientôt Vouland et Vadier apportent au tribunal un décret qui ordonne que les accusés soient mis hors des débats. « Vous avez échappé » au danger le plus grand qui ait encore menacé » la liberté, s'était écrié Saint-Just, la révolte » des criminels aux pieds de la justice même!...
^ Voir aux éclaircissements historiques et pièces officielles.
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M Les malheureux!.... ils ont avoué leurs crimes » en résistant aux lois!... » Tout était préparé d'avance. On sut prévenir des plaidoyers devant lesquels on tremblait; on n'adressa plus aucune question aux accusés. Â la lecture de ce décret , ils résistent en vain ; on leur répond par leur arrêt de mort! . • . .
Camille méritait une autre destinée ; mais à juger sa conduite politique, il devait mourir comme les Girondins, quoiqu'il se fût, jusqu'au dernier moment , montré leur ennemi. Ses principesne différaient des leurs que par une exagération plus prononcée; l'amitié de Robespierre eut l'adresse de lui faire voir dans leur prudence une conspiration contre-révolutionnaire. Ca« mille chercha à les démasquer, mais alors il croyait qu'une discussion ne devait pas être tranchée par la guillotine, et le supplice des vingtdeux députés fut le signal qui le rappela à des principes plus modérés. Sa femme si douce et si bonne, tremblait aussi à l'idée de tant de sang versé. Elle frissonnait envoyant l'échafaud placé si près de la tribune, et Fouquier-Tînville appelé à juger les opinions des écrivains et dès orateurs. Elle avait contribué à affermir, sur ce point, les idées de Camille, et à lui faire invoquer tout
haut la justice en faveur des suspects. Un autre l'aurait fait sans danger , il y mit trop d'amer» tume et de sarcasmes. Peut-être ce fut lui qui entraîna Danton et Philippeaux dans sa perte.
Camille avoit le courage d'un tribun j mais il ne put voir la mort sans pâlir. Dans sa prison, il n'avait pas toujours envisagé son sort avec ce sang froid, cette indifférence, ou même cette exaltation qui semblait plus d'accord avec ses principes , et (Jui fit que la guillotine eut aussi ses héros. Ses instants de fermeté avaient été suivis de moments d'abattement \ il regrettait la vie^ pleurait sur sa mort, et le courage factice qu'il avait montré au tribunal et que la discussion soutint pendant la durée des débats, sembla l'abandonner tout-à-fait lorsqu'il eut entendue son arrêt. Il gémissait surtout de la destinée de son fils; l'idée d'être séparé à jamais de sa femme le faisait fondre en larmes. Elle . devait le suivre bientôt et par la même route.
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CHAPITRE XLVII
Madame Desmoulins au Luxembourg. — Elle veut sauver son époux. — Elle écFÏt à Robespierre. — EUe est arrêtée. — Son jugement. — Sa mort.
« Je ne dirai qu'un mot de ma femme, écri- » vait Camille dans le /^/ewo; Cordelier. J'avais )) toujours cru à l'immortalité -de l'ame. Après M tant de sacrifices d'intérêt personnel que » j'avais faits à la liberté et au bonheur du » peuple , je me disais au fort de la persécution : » il faut que les récompenses attendent la vertu » ailleurs^ Mais mon mariage est si heureux , » mon. bonheur domestique si grand, que » j'ai craint d'avoir reçu ma récompense sur la
» terre , et j'avais perdu ma démonstration de » l'immortalité. »
Je rappelle ce passage avec d'autant plus de plaisir^ que ce n'était point une phrase chierchée, un trait d'esprit; Camille sentait et pensait comme il écrivait à l'égard de sa fenune , de sa tendre Lucile^ son premier bien, son seul tréisor sur la terre. Que de fois il m'en a fait l'éloge dans nos entretiens ! Son image le suivait partout ; il se prenait à m'en parler au milieu de là Convention , et parmi les plus chaudes discussions. Chaque fois que nous nous rencontrions, et que ma première phrase était : Je viens de chez vous ; il me demandait avec un intérêt véritable, une inquiétude réelle, s'il n'était rien arrivé à l'ange qui embellissait et adoucissait sa vie ; si je n'avais remarqué aucun chagrin, aucun signe allarmant de maladie ou de peine sur son charmant visage. Des que Camille ne s'occupait plus de liberté et de patrie ,• il était tout entier à cette tendresse domestique, à ces liens de famille si doux au cœur de l'homme. Si Lucile eût été elle-même plus modérée dans ses sentiments, nul doute qu'elle n'eût réussi à calmer la fougue et la véhémence de son époux f mais élevée par son père, M. Duplessis qui , dans
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lû maison de son gendre , se trourait être le Père Duchesne de la famille; elle avait aussi i'ame tonte républicaine ^ et je m^étais souvent amusé de ses colères naïves , de son indignation contre léSi modérés ^ contre les royalistes ; sans expérience^ ne sachant , pour toute politique > qu'aimer et abonder dans le sen9 de celui qu'elle chérissait^ elle fit pour son époux ce qu'elle avait lait â Tégard de son p&re. La route que suivait Camille fortifia les dispositions qu'elle apportait de la maison paternelle^ et k)in de diminuer l'ardeur républicaine de son mari, elle la nourrit l'augmenta quelquefois en disant comme lui, en exprimant le vœu naïf d'être utile un jour à sa patrie comme la femme d'un grand citoyen y pauvre à l'exemple de Miltiade , mais aussi généreux, aussi désintéress^quelui^Camille était tout naturellement l'homme qui, par son génie et sa bonté > lui semblait plus capable de rendre la nation heureuse; aussi encourageaitelle ses travaux , applaudissait-elle à ses succès* Ainsi la tendresse conjugale, la piété respec-* tueuse que l'on doit à un père , ces vertus si chères, si douces, ont contribué à exciter l'un de nos plus fougueux tribuns; peut^tre ont-r elles conduit quelquefois la plumequi fitverser du Tome n. 9
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èàn^.:^yi qui pa/*dQnaera'^4^nt beauccmpi pour opok* beaucoup aintési ce n'est à Lucile ?
Son père était anssi en prison comme me^ pect, lorsque Camille fut airrêté ; elle n'avait d'autre société que sa mère et son fils; elle ne voulut point de consolation ; sa porte fut fermée pour tout le monde. Aussitôt qu'elle eut reçu la lettre de son époux ^ elle se rendit près du Luxembourg , et se plaça à l'endroit qu'il lui avait indiqué. Là ^ pâle , les yeux fixés sur la fenêtre où l'attendait Camille, elle retrouva du courage et des forces. Trois fois ils purent s'en* trotenir ainsi de loin, et à. travers les cruels barf^ reaux ; c'était une consolation à la captivité de Camille,; Lucile y trouvait des forces nouvelles. Je crois qiie la possibilité de voir son époux lui avait rendu, l'espérance et la résignation. Elle ne nôumssait plus ces projets de désespoir qui m'avaient alarmé d'abord et engagé à la sud-' veiller, dans la crainte qu'elle ne se compro «p mît par quelques démarcbeis tro^ hardies. Nos^ déiDiagoguies ;n'aluraient pas sut excuser le cou^ rage de^^l'amour^rni épargner une femme de vingtr-u*ois ams* Quand on avait offensé Saint* Jnst ou Aobespierre , il Êdlait trembler , même pourlesenfantsâ la.manràUe»
d'xtn pkÊtre régicide. i3i
Nous vîmes bientôt que leur fureur set^aît à jamais implacable, que nous avions compté éh vain sur un instant d'indulgence 3 sur k puissance des souvenirs. Camille avait demandé un comité de justice, il allait éprouver quelle était k justice de ceux auxquels il avait osé s'adresseFi Sa femme apprit au Luxembourg même, où elle attendait en vain qu'il parût à la fenêtre grillée, devenue pour eux un autel d'amour et de tendresse , qu'il n'y avait plus d'espoir ; que le tribunal révolutionnaire était appelé sur-le-champ à juger leà prétendus conspirateurs; que déjà ils n'étaient plus dans la prison où l'on cuvait espérer de vivre plus de trois jours. « C'en est donc fait! s'écria -t- elle » ; et elle tomba comme sans connaissance^ et accablée par cette affreuse nouvelle. Sa mëre était à ses côtés, et cherchait à l'emmener; mais Lucile reprit bientôt assez de forces poui^ se dégager des bras de ceux qui la soutenaient. Le désespoir anime ses traits; son œil n'a rien d'égaré, mais il respire le courage. Plusieurs personnes s'étaient rassemblées autour d*elle , et semblaient prendre part à sa douleur. On se demandait son nom; qui elle était? et^le nom de madame Désmoutins venait expliquer à cha»
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cun le motif de cette douleur^ que Ton n^osait plus imrta^er tout hautj c'eut été un crime.
Elle devise bientôt ce qui se passe : a Qui » je suis^ s'écrie-t-elle ? répoused'un de ceux » qui vous ont faits ce que vous ètes> la fille d'un w républicain austère, la mère d'un citoyen élevé D pour la patrie , pour la liberté > pout Féga- » lîté. Voilà ce que je suis ! et mon përe est dans » les fers , et Ton juge y comme un conspira- » . teurmon époux> Camilte-Desmoulins; et mon I) fSs n'a plus depërelT)estKmspirateurs !....-. » des traîtres !... Citoyens^ -est-ce bien dans n^a >i famille qu il faut les chercher ? Aucun devons » pourra -t-il répondre de son civisme , lorsque » celui qui, le premier, osa se parer de la co« » carde révolutionnaire , est accusé de préparer » la contre-rév.olution? Le glaive des Capets » l'avait respecté , et Robespierre l'immole! »
La foule s'augmentait autour de madan^e Desmoulins; la pitié^» dans tous les cœurs, commeiiçait à l'emporter sur la crainte. Une voix sortie de la foule, fit entendre que Robespierre ne couxr$^issait plus aucune ,borue et qu'il allait trop loin, w Peuple,. reprit Lucile, les bornes i) qui l'arrêteront, seront pour toi un nouvel «) esclavage et pour lui la tyrannie ; H fnur^
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n suhrra sa roate ensanglantée aussi loin qu'il » rencontrera des tètes et des vertus républî- » càines. Veux-tu. être libre, reconnaissant^ i> juste y sauve Camille ! Il eh est peut-être temps » encore ; marchons à la prison y que la force » nous l'ouvre; là où on enferme les défenseurs » du peuple y n'est-ce pas une nouvelle Bastille 19 pire que Fancîenne? — î^auvona Içi /^zenor » Cordekevy s'écrient quelques jeunes gens h — »i Laisserons-nous guillotiner Danton? m Tels étaient les crisquel'on^ntendait de toutes parts y etLudle se vit un instant entourée 4e défenseurs. a Encore une émeute y dirent entre eutz les gens » quel'expérience avait rendus craintiIGs ; encore » un prétexte de meurtre et de can^jsge!» et ils se rétiraient avec une lâche prudeôce.
Animée par le désir de sauver son époux^ par cette force surnaturelle y celte qui guida la main iJ'Arrie et le couteau de Charlotte Corday , Lucile ?ie voit que ceux qu'enflamme la justice de sa cause y et la puissance des mots de liberté et de ^triotisme dans la bouche d'une femme jeune et belle. Elle se met à leur tète , elle a déjà feit quelques ^as vers la Gonciergenç; c'était le commencement d'une émeute qui eùtpu devenir sanglante', si quelques amis de son mari ne
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^çt^^qi^. parvenus à emmena m^ame De^ôMiUf* liçp , presque flialgré elle, pour la ^Q^^l;raire^u]«; aUeiutes de la force armé^> qui ^ \\t o];>ligi$ç.dq d^per pi^r la force cet att]X)ppemen,tf.
. Rentrée chez elle ^ la réflexion prouv^ à Lucjlç^ qu'çUe s'était trop ja^ée emporte^: par sa do\4eur et sa vçugcançet;. fliaia à\^ c^ut avoir acquis, la pj^uye de l'appvii. qu'elle poui^ vaiç obt^ipdf. Elle se f^^icit^ q^^on Veut ^Pt? pj^cfiée de compromette le s^qçèst d'ui^e capsç qu'elle pe;n?{iit p^^qvçiv fejfe .tçi([|WB^er ayçç uj^ pgii plu^d^^ o^esure, IJUp ?prtit bie^u^ôt^^et; pjeiflç dp^<î? fl<>JSYÇawx prpj^t?, el^e scj ,rç)ft^ çheçtle géi?ér^l ^ji|Jwi, que la ^ec£^nu§^wwg.,^^issait k C»m\]h :f pt^ qii'elle voulait ^sociçr à Viâée de forcef* le dictateur à . rfçpdre ,\a , .lihei;té au doyen dçsr Jacobii^s. Ellp pç, lui^dem^p^a ç^en moins g\ip. jle |a çoudui?^ ^:,^P^ ^P^ sft®*iPft^ ou elle, sjçj .çrppQs^it; d'an^mçr le peuple ^ feu ^de 5pp ço^uragcv Q» dçyait .s'ari^ep,]joj^r ei^e, eç à 1^ .têt^ d;ujiQ^fpï:pe i^o^n.^ .qft!i\ 4^rigeraj];^pa^9n pq}^fr^it^igfi]^.i^ ïi^PP^é.^^e
P.^U.fati^6ait^ . sajqs^^ d^ute ^^ sa ^d^n;i^fjç.^iç.
auprç^' de I^iJlon., ^^ W^^hH^i'm'^Mmii' rait aussi la perte 4e son éppu3^., et qj^f^-^glt
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jk>iiir la calmer dloutiles efibcts,; elle senlblt un instant avoir renoneé à l'idéie d'un acmlè^em meou Elle &nrità' Rob^ierre ; maïs dfeécrifi ecunmêpièfeelf^ famille: ! ' ' «
K' Est-iee l>iei> toi , loi dii>-«Ue , qui ^eeea » Àop^' accuser de projeta coii]tre-^yoltitiQn<!i o Baireft, de trerbisOn eaiver^ la! patrie? loi^u* M as Ai^k tatnt profité dès ^&ofU qiîie «ppu^ » avOQs faits ttmqaemefit pour éll^. ClapiiUe ^ »^ "VU BaitFçi ton orgiieil^ il a pressenti ]^ iiMSirch# n^que .:ta' ^bulbaîs. suivfè ; mais il. s'iest ra^fuelé a votre a^oienx»apiiié^ et ausslloiù.i^e Finaeoff 1^ aibilât& deiton ^ifit^nst. gpe idedes hâifised n jaloûsiea, 11 fa reculé )dévapt Hidâe'»d'a^âu«? D ser \M^ ami de collège, un comp^gnoq-* de m. $es :tlra¥aux. Cette main* qm lai^it ppi^ la n- tienne a quitté la plumé ^^a^t le temps^^ NI lors^'elle :ne pouvait plus la.: tteniirp^uD u , tracer toa < ét<^e. Et toi i, i tu l'ettYOtea m la 4 mort* fS» . as donc compris son silence ? Il doit «y rt^i\ i^emoraer;' là patrie l^Jui aurait reproché ) : peutréfere ^ 'jbais.> gkrioeÂ toi , ^Ik n'IgwMrr ra > l^sqae^CamiUt^Desmoid^ins futîooptvé tèuat j| ,1e 40tttâ$»^ le^4éfens0ur de la république. : u
:>! Ms^^iRol^flf^îerre, poùitaa-tu bien Âosom*^ Hi p%^ fwpMe^ projets quèt'outâa^icéaoïmsc
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11^ daaie les çmes viles qui t^eotourent ? As^it w oubUé ces liaisons que Camille ne se rappela il jamais sans attendrissement. Toi qui fis des ji vœux pour notre union ^ qai joignis nos y» ihains dans les tienne y qui vantas si souvent » notre douée paix ^ notre bonheur , toi qui as » souri & in<m;fil6 , et que ses mains enfantines » oilt caressé tant de fois , pourras«-tu donc re- » jeter ma prière , mépriser .mes larmes^ fouler M aux pieds laf justice? 4]|ir tu le ^s. toi^ M nfiéme^ nous neiméfitons pas^ le sort q^'on 91 nous pi^épare ; et . tù ^ peux le changer. ^ S'il nous frapipe, o'efvt que tu l'auras or- » ' 'donné \ Mais quel est donc le crjme de nion » époux? i > ^ ^
: >v A^t-îl jamais agi san^^toh conseil ? tous » ses écrits^ jusqu'au Fijeiia:? CordeUer^ n'ont^ils » pas étés^uais à ta critique comme à celle d'^n y^ maître ^ ài«!ii]le d'un ami dopt nous craignions j^' à diaque^ibstant de blesser les intérêts ; car p Dou^ croyions que mardier avec toi , était p ! marcher avec la république^ J'ai encore ici , I»' Robespierre, des manuscrits des (Jemiiers » nuiiiéro, où je réconnais des corrections^ de n '. ton icmuk*0)-q«U'donc a pui ^p^suader qu'ils » coBtenf^ientâ; maiiaib^apt qudque chose! sde
^ TT"i— W"
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B ccMfrtre-^i^évolutionnaîre , qu'ils antionçaient » un Brîssotin ôu un salarié de Pitt. ?
» Je n'ai pas la plume de Camille pour lé % défendre y mais la voix des bons citoyens , » et ton cœur, s'il est sensible et juste, serotrt » pour mcM. Cw>is-tu donc que l'on preridtti » confiance en toi en te voyant immoler tés » amis? ero«s*tu que l'on bénira celui qui n^ ».se soucie ni des pleurs de la veuve , ni de w l'avenir de l'orphelin ? Si j'étais la femme de » Saint-Just , je lui dirais : k cause de Camille » est la tienne , cVçt celle de tous les amis de » Eobespierre ! Ce pauvre Camille , dans la »^ simplessé * de son àme qu'il était loib dé )t redouter' le tort qui l'attend aujourd'hui! Il » croyait travailler è ta gloire eh- té signa- » lant œ ^ qui manque encore à notre répun blique ! On l'a sans doute calomnié prës » de toi , Robespieire , car tu ne $auraië lé » croire coupable;/ songe qu'il ne t'a jaînai^ D demandé la mort de personne , qu'il d'à » jamais voulu nuire par ta puissance , et qu4 »>ta étaîs' son plus ancien y son meilleur anîî. » Lors Bîiéme^ qu'il n'eut pas; autant aiîtié k *» patrie, qu'il n'eût pas été autantjattaché k^à M réjpubliqiie , je c<*ois ' que son attachement
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I) poqr toi lui eùtteau lieu de paltiotisme^ el n* tu croirais quf^ ppur çel^ nous n^éritQtts toua
>i; la; mor^t... car le frapper lai , c'^t«.«* >x: .
Madame Demouli^^, ^ ratait là.s^i^^ jdojute ]|ojrsqu'op. vint VaifFêter par Qr^ne de Robis^ pierrer Elle ne put terminer . ^ lettr<i > où se fxouy^ que jPorqe tjb raisQu qui ne lui était pas b^bîtv^eQ^, et qfieJvii donumtla gravité des ciri;Qn^jl;anqQ^. ^e la pli^ , inadhevéei et trou^k 1^ . iQpyeo! d'pr4oiioer s^çrëteb^eu): qu'elle me' fui ^#p$$ée par r^ntremise dé $a mëce;' Etourdie pfa- fiç.^^QuvejEiji cpupi, auquel plie 4t$itlo»)d<i ^'p tte^^re , 4Ufl Montra pepeodaînt mr^i^ha&p v^n gWrtd sapg H %pid ^ , une femketé* toiite ro^ «laÎQQ^ et ^ï|iyit; ayfit^çailnpe Je* ||ardes.^uiiU cqi^df^isiirçnt ^ ^i^terPéldgie.. • ; ^ - ) ..
_. ^^IJp pfi^Vïl; ^u8«i fipn Ijpujp 4e*»pt les ju^^csi 4ft pamiJJe»Qn.jfeM<^t,V. peser swt eBe l'adcu^ sâtipb Ja plm ^i4iÇ(Ule. iSa V(^itd< ^bçz DiAoa aV^it fté coopuej>i et pu Façciûâatf d'avoir rtçu 4^ l4i ^ro^sn^ilki francs «tlet la* IpàÉt: de Pitt ' ppy^^ 4îau§«r. rW*e ôrpwte-f Le.géuiéial quVvait sftUfVé J)i|?^9ujips ^ ^c^ troMYail au$»i parmiiea vjct^s jde qç j^r- L^ici^je. f}é4^i^9ia de H,» pfudj^f) 4^^i^H^!i:^i4^^^> apqifS^t^OQS. ji< Y^us' p,.)îpij}p?; fl[>a mort, fiiti^flle, etjppi au$^i..
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» Hâtez-YOQS 9euleipent de frapper tandis quie » je De^pease qu'à mon éppux. Je you$ n^iidi'v » rais de ce qui est . aréellemeot ^in hiei^jEsut > si » en ce mpment je ne m'effak^çais d'quUierqite » je suis mère. » Elle entendit son arrêt avec plus de calme qu'aucun des vingt compagnons que lui avait adjoint Fouquier-Tinville, et qui, presque tous, étaient les derniers partisans dHébert et de Chaumette. « Le sang d'une » femme ! dit-elle avec une noble fermeté , le N sang d'une mëre ! songez que bien peu de » tyrans Font versé impunément. Camille m'a » répété souvent que le meurtre d'une femme » chassa les Tarquins , détrôna les décemvirs. » Peuple français , accepte avec joie un pareil » augure. Tu as de nouveaux tyrans , cherche » un nouveau Brutus ! » '
Le même calme et cette héroïque fermeté l'accompagnèrent jusqu'au pied de Véchafaud, où (elle monta avec courage : elle avait vingt-* Crois ans ! Sur la charrette fatale, elle était associée aux ennemis de son époux, à* ceux qu'elle avait appris de lui à mépriser comme des traî-« très et des âmes vénales. Elle ne parut ni l'avoir oublié , ni s'en souvenir. Huit jours auparavant son mari lavait montré, à la même plçice , tout le
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désespoir^ toute la foreur que peuvent inspirer le reg;ret de la vie ^ et la séparation d'objets chéris ; Lucile était calme et résig^née. Elle mourait après lui t (
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aUPITRE XLVni.
Héron. ^ Le comité de sûreté générale. — Moyse Ba^e. — Dubarran* — Jagot. — Vouland. ^— Vadier. — Élie Lacoste. — Cécile Renault. —David. -^ Broyons du touge !
A là suite des tyrans de la ConvetitîoiJ , marchaient des scélérats subalternes y qui, trafiquant de la vie et de la raort, s'enrichissaient des dépouilles des nombreuses victimes de la terreur. La guillotine était leur patrimoine, et un nom qu'ils ^aidaient ajouter à quelque liste' fetale, était leur principal salaire. Â la tête de ces bandes d'assassins et de voleurs exerçant à l'abri des lois , se trouvait Héron , agent priûcipal dli comité de sûreté générale, et chef
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d'une bande de mouchards et de brigands que l'on désignait par le nom de héronistes. Si ce n'était descendre trop bas, je pourrais grossir ces Ménfbires d'un grand nombre de récits où Ton apprendrait à connaître toute l'horreur de cette association. On y verrait un homme ajouter des crimes à ceux de Marat et de Robespierre , arrêter leur clétiience, et employer la ruse même pour leur demander, à eux ou à leurs amis , des milli«i*s de victimes! N'avons nous pas déjà assez de crimes , et feut - îl donc rechercher toutes les iniquités?
En plaçant des hommes comme Héron près des membres des comités de salut public et de sûreté générale , Robespierre avait voulu s'assurer de leurs actions, et de leurs discours. La majorité connaissait les crimes d'Héron ; on le réprimandait, mais on n'osait le chasser, parce qu'on savait quels rapports il avait avec le tyr^n , et l'on crai*» gnait de déplaire à Maximilien . C'était en outre , pour un coup de main, une tête, un bras si pré» cieux que celui d'Héron! Un suspect était si
promptement arrêté ou égorgé jusque dans les provinces les pluis reculées, lorsque le chef ^xï ^vaitreçu l'ordre J Hérop était tellement dévoué jila causer de la guillotine, qu'on le ménageait^ussi
d'un prêtre réoicide. ^ 143 poùrltiî-ttiéme, et un peu p6ur àoij tât les itiémhtes des comités étaient gens à a^ipri^cier dé semblables qualités;! Il est inutile d'ajouter que Héron s'entendait à merveille avec Fouquîer- TinviHe ; qu'à sa demande , les eiioyeus coûtre l^squds il ne s^élévait au^iiué charge étaient pk» ces dans quelque conspiration, emprisonnés ^ 0t envoyés à la guillotine , lorsque le comité con-» vaincu ordonuait leur mise eu liberté. D'autres fbis^ Héï'on laissait au foud de sa poche des ordres de ce genre , et son boii plaisir prolongeait und eaptdvité inique de quatre > six, dix mois^ oïl bien , dans cet intervalle^ il surprenait la^igna^ tiire de trois membres du comité , sut Un mandai que ceuxrci ne lisaient pas^ et l'homme absout par les législateurs jetait condamiié sur le réqài- ^sitoire de Fofuquier, à la demande d'Héron , et mot^rait par la main du bourreau !
Un de ses crimes me mit en rapport avec ce scélérat, et m'obligea à aller demander justice au comité dont il était le principal agent. Il y a de^' gens qui doutent de tout, et. qui ^ commis saint Tbomas, veulent absolunient voir les dhoses pour les croire. Un de mes camarades de séminaire, qui était rentré dans la vie séculière sans jamais avoir été prêtre, habitait uii
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canton assez paisible; il ^entendait parlée de^ crimes qui désolaieût la capitale ^ Jiiais sdlon sa coutume il n'y croyait guère ^ et comme il était partisan de la liberté des idées nouvelles^ il allait jusqu'à s'indigner que les ennemis d'une aussi belle cause osassent la flétrir de récits calomnieux et changer en crimes^ en massacres^ des rigueurs salutaires et le supplice de quelques coupables. Il m'écrivait quelquefois dans ce sens^ et comme je n'avais d'autres moyens de correspondre avec lui que la poste ^ je ne pouvais le détromper en» tiërement. Un de nos amis communs se chargea un jour de porter une de mes lettres au citoyen Leriche ; le langage de celle-là était un peu dif-» férent des autres. Il crut un instant que Pitt et Cobourg m'avaient gagné, que j'étais aussi un calomniateur de la révolution; mais les récits du voyageur , tremblant encore des dangers qu'il avait partagés quinze jours avec tous ceux qui habitaient la capitale , et jurant de n'y rentrer jamais, déconcertaientun peula foi du citoyen Le« riche. Il était a son aise ; il n'avait pas visité Paris depuis 1775, et d'après tout ce qu'on en disait, il devait être bien changé. Le voilà donc, voulant tout voir par lui-même; partant de chez lui, et arrivant au sein de noU*e grande ville , bien en-
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Veloppé , chaudement vêtu, ce qui déjà était un commencement de crime.
Ce citoyen n'avait pas encore eu le temps de m'avertir de son atrivée, et de réclamer mes conseils , lorsqu'il fit la rencontre de Héron , au jardin des Tuileries, au moment où celui-ci sortait de la Convention avec un air d'importance, nommé et fêté par quelques-uns des Jacobins qui se tenaient d'habitude aux portes de l'assemblée. La vue de ce personnage , avec son couteau de chasse et ses pistolets, était peu propre à détruire l'effet des calomnies. Je ne sais comment il se fit qu'Héron remarqua aussi le citoyen Leriche. Certain air de désappointement et de surprise donnaient à sa £gure une sotte d'expression de mécontentement ; il était 1>îen mis , et Héron le désigna à un de ses gens qui le suivit.
A quelques jours de là, je fus surpris de ne pas trouver chez lui mon républicain, à qui j'allais rendre sa visite. J'appris qu'il avait été arrêté parles familiers de Héron, sur un ordre du comité de sûreté générale. Quel pouvait être son crime? quelque imprudence sans doute, car Ocrtainement ses intentions étaient pures. Je ne perdis donc pas l'espoir de le délivrer, et je me
Tome ii. io
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rendis sur-le-champ au oomit^é. Seuart, qui en était le secrétaire , me montr^^ la dénonciation d'après laquelle on avait décerné jnapdat contre le citoyen Leriche ^ elle avaii; <Jté pf ése^téç par Héron, et était signée du nombre de person?»
nés qu'exigeait la loij trois! Cétaient les citoyeiîs Maltet, Pillet et Duchesne. L'un étoit domesti-»
que de Héron, l'autre son secrétaire, le troisième son coureur et nioucbard. Ces trois personnes, sans doute fort dignes de foi , :attestaieDt que le citoyen Leriche avait dit en leur présence , avec UN $)ovviKj (jjuU voudrait voir la France heu-* rettse^ et cela signifiait incontestablement qu'il désirait la chute de la république , le retpur des Bourbons, enfin qu'il était un conspirateur, ce qu^'a prouvé d'ailleurs^ ajoutaient^ils, la swte de sa cons^ersation , qu'ils ne transcrivaient pajS* Cela avait suffi pour mettre en prison un jrépu*» blicàin paisible et confiant. Il était du moins en position d'atteindre le but de son voyage, et pouvait par lui-même éclaircir les caloU^nies dont on accablait leà 'teitoristes •
Il ne faut pas croire que le comité en masse fut coupable de, ces arres^tious., Après avoir .feît la dénonciation , Héron feisiait encore lui-mêq^ lenrànâajt: d'ari^ét, et la signature de trois lUem*-
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bres suffisait pour le rendi'e exécutoire. Or^ il avait le talent de faire sif^ner par douzaine ceux qui étaient règlement décrétés , et dans le nom» bre il en glissait qufilques-tUDs qui se trouvaient signés en- blanc y et qui mettaient à sa disposir» tion des libertés et des arrêts de mortvil y avait en outre des signatures sur lesquelles il pouvait presque compter ; c'étaient celles de. Dayid , toujours satisfait àe broyer du rouge; Mowe Bayle et Dubarran kii obéissaient par crainte 9 lorsqu'il se voyait obligé de s'adresser à eux ? mais Vouland et Vadier , justes dans certaines dispositions d'humeur^ se- trouvaient plus souvent dans la situation d'esprit qui conv^aait à Héron, c'est-à-dire qu'ils lui don»
nai^Kt avec insouciance, ou même en riant> et avec d'horribles plaisanteries^ toutes, les si* gnatures qu'il leur demandait. Amar et Jagot jouaient un rôle plus odieux encore. Je crois qu'ils traftquaicttit avec leur agent principal , du sang des victimes, et qu^ils lui vendaient l'usage de la guillotine pour quelques dénonciations ou pour quelques assassinats.
Je reviens à l'a^ire du citoyen Iieriche. Elie Lacoste , membre du comité , me seconda pour qu'elle fut examinée sur Je-champ i il fut résolu
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qu'il serait interrogé le lendemain. Un incident faillit retarder encore cet beuijeux moment^ car il devait le tirer des griffes de Héron ^ ce fut la visite de la jeune Renault à Robespierre, les soupçons du dictateur , et le bruit qui se répandit qu'elle avait voulu Tassassiner. Elle avait été amenée dans une des chambres qui précédaient la salle du comité, lorsque je me présentai pour mon affaire. Je l'examinai avec quelque attention. Ce n'était pas là une Charlotte Corday; il n'y avait rien d'exalté dans sop regard, mais de la résignation. Elle semblait surprise pourtant de ce qui lui arrivait. J'eus compassion d'elle, car je ne pus douter un moment qu'elle ne fut la victime d'un crime imaginaire. On l'appela , et la curiosité me fit la suivre. Âmar prit la parole, et après les questions sur son âge et ses noms, auxquelles elle répondit d'une voix tremblante et qui indiquait encore sa surprise de se voir traiter avec cet appareil. «Quel dessein, dit-il, vous a conduite auprès de Robespierre ?
LA JEUNE RENAULT
Je ne l'ai pas VU.
AMAR
Nous le savons j mais que lui vouliez-vous ?
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LA JEUNE RENAULT
Je croyais qu^un député était toujours accea^ sibJe , et devait Fêtre.,. Je voukis le voir^
AMAR
Et pourquoi ?
LA JEUNE RENAULT
- N'est-ce pas lui qui préside Tun des comités ^ qui dirige k Couveotion , qui nous gouverne ?
AMAR
La France n'a ni roi ni dictateur ; ces proppsk sont contre-révolutionnaires.
LA JEUNE RB;NAULT.
Je voukis m'en assurer.
DAVID
On aurait osé soupçonner Robespierre ?
MOÏSE BAYLE
Rien n'annonce même Fidée du crime.
DAVID
Lorsqu'il a autant fait pour la république que Robespierre, un citoyen doit-il être soupçonné? Quelle sera son indignation , s'il apprend que vous-mêmes, citoyens, vous avez pu écouter paisiblement une déolaration semblable I
ÉLIE LACOSTE, à MoïSC Bujle.
Il brMe d'enVie de broyer du rouge.
AMAR, à un soldat.
L'accusée a-t-elle été gardée à vue depuis le moment où elle a été arrêtée ?
LE SOLDAT
Je ne pense pas.
AMAR
Nous pouvons donc nous assurer si eUecabbait des armes. Qu'on la fouille.
LA JEimW RENAULT IVUgisSOflt.
Qui donc ?
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VADiER riant.
Ah! ah! ah!
LERA.S.r
Un des mouchards d'Héron.
ssNART s^s^ançant ai^fic er^ipresfemerU.
Il y a ici une f&mme qœ le comké a promis d'entendre plus tard , et si vous voulez ?* . . .
Qu'on Finîroduisei
On amène uiie £emii»e nommée Lamothe^ dont le mari était aussi incarcéré injustement , et qui' venait comme moi pour &ûre enteadre une réclamation. Elle dit son nom,, son âgie,
proteste qu'dle est bonne républicaine et con-' tinue : « Mon mari au^i ^ citoyens repi^ésentants, M est boa républicain , demandez au citoyen » Héron qui est notre ami. « (^C/étaitluiquiTa-^ vaitfait arrêter.)
AMAR r interrompant.
Le Comité vous entendra plus tard sur votrepropre affaire; fouillez cette femme.
LA FEMME LAMOTHE
Gomment citoyen ?"
AMAR
Oui, assurez-vous qu'elle n'a point d'armessur elle; qu'elle n'en a point caché soiis ses habits.
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Cécile Renault s'y prêta de bonne g;râce etsans crainte. Surveillée par cpielques soldats et deux mouchards^ la femme La mothe s'acquittait dans un coin , des fonctions qui' lui avaient répugné d'abord ; les membres causaient et riaient : je m'approchai. Ëlic Lacoste, à qui je tis signe, saisit l'instant fevorable ; David et Lebas sem«» blaient de bonne humeur, et même sans m'avoir entendu , ils me signèrent la liberté du citoyen Leriche avec une insouciance de cannibales rassasiés. Je mis Tordre dans ma poche, mais avant d'en faire usage, je voulus voir la fin de cette triste scène. L'examen de la. femme Lamotbe était fini j Cécile avait conservé le même calme, et toutes deux se rapprochaient du bureau.
LA FEMME LAMOTHE
Gtoyens, je n'ai rien trouvé, et la citoyenne n'a certainement pas d'armes sur elle.
LOUIS ( du Bas-Rhin ).
En étes-vous bien sûre?
VOULAND
Je vous dis qu'un mouchard l'aurait mieux fouillée; Lebas avait raison.
DAVID
C'est une conspiratrice.
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ÉLIE LACOSl'E.
Encore &ut-il des preuves.
LOUIS (du Bafô-Rbin).
Mais il y a des présomptions^ car...
HÉRON, $' avançant.
Pardon , citoyens , si je vous interromps , mais un brave sans-culotte désire foire une déclaration.
AMAR
Qu'il entre.
DAVID
Et dépéchons.
On introduit Mallet ^ domestique d'Héron.
AMAR
Qu'as-tu à déclarer au comité.
MALLE
Citoyens, j'étais dans la chambre à côté, là, où cette femme a attendu qu'elle soit appelée devant vous; un homme inconnu s'en est appro*> çhé; elle lui remit quelque chose et il a disparu aussitôt.
LBBAS.
C'était un poignard.
LA JEUNE RENAULT
C'est feux 1
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DÀtYw fanant} Alors c'était un pistolet. ■
AMAR. î
Ce témoin est-il digne de foi ? ^
Je le connais et j!^u réponds.
AMAR
Hé bien ! laissons juger cela au tribunal. , r
DAy^).
C'est cela, broyons du rouge. Passez-mpi F^rrêtè, que je le signe.. ^»][1 n'est pas encore fait! qu'attendiez-vous donc ?
LEBAS
A la piscine des carmagnoles!
DAVID , après ai^oir signé ^sortantprécipàammenl. J'ai signé ^ à votre tour.
LEBAS ^ signant. Citoyens, Robespierre sétà' content du ^èle que vous avez montré dans ôetté cause.
( On signe tour-à-tour:)
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là jeune renault.
Mes frères combattent pour la patrie, mon père est bon républicain I
AMAR
Bonne prise.
LA JEUNE RENAULT , Une larme dans lesjreuœ.
Mon père!...
LA FEMME LAMOTHE
Gtoyens , vous avez promis d'entendre mon
mari
AMAR y PinterrompanL Faisons grâce.
SENART , présentant un papier ai^ec empresse^»
ment.
Voici l'ordre.
LA FEMME LAMOTHE , avec joie.
Vive U république 1 f LA JiûNE AenauIiT , ài^ec? exaltation.
Vive la république !
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CHAPITRE XLIX
Une TÎsite chei Amar. — L'Orosmane du comité de sûreté générale. Le sans-culotte Réséda Px>mme-de-terre Niveau. — Les tables d'hâte républicaines.
Je ne me rappelle plus le motif qui me conduisit un matin chez Amar. Cette visite me revient à la mémoire^ à propos de Faffiaire du citoyen Leriche, et elle était sans doute entreprise .pour quelque cause semblable. J'y fus témoin d'une scène toute différente de celle que j'avais vue au comité de sûreté générale; mais que je ne négligerai pas cependant de consigner ici. Il est rare que l'écrivain qui parcourt les annales sanglantes delà terreur, puisse en rappeler les sou-
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venirs comiques^ qui pourtant sont assez nombreux. Je tâcherai d'en avoir le courage. Ces temps de trouble ofiFriraient au besoin autant de caricatures boufibnnes^ bizarres, que de ces dieux auxquels il fallait immoler^ comme à ceux de Moloch , des victimes humaines.
Ces dieux-là même s'humanisaient parfois , et l'aspect de l'appartement d'Âmar, le matin ^ en aurait pu fournir la preuve^ ou du moins en feire naître le sbupçon^ son antichambre et son salon étaientpresque un sérail rempli de femmes, dont quelques-unes étaient charmantes, pudiques même; sur d'autres visages, jolis aussi na« guère , on lisait la consternation la plus absolue, la résignation la plus stupide^ et leurs yeux étaient gonflés de larmes. C'était peut-être cel« les-làque préférait celui à qui toutes venaient de« mander la liberté ou la vie de quelque être chéri. Les plus heureuses étaient introduites dans la chambre à coucher ; les placets qu'il prenait dans son salon ou dans son antichambre, étaientpresque toujours sans résultat. J'avais entendu souvent plaisanter sur le sérail d'Amar 5 j'étais préparé à cette image dégoûtante; je me contraignis, et comme je savais qu'il n'aimait pas à être dérangé dans ces moments-là^ jepriai son officieux
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(son domestique) » de^ne poinl» lui dire que j'étais là. Il meirt passer dans ua cabinet , où j*attea« dis qu'il pût trouver Toccasion d'avertir mon coUëgue de ma visite. Je voulais absolument qu'il m'entendit 9 et je savais que, repoussant les importuns jusque sur son oarré, quaiul il en pénétrait jusqu'à lui , il les renvoyait prompte» ment , s'embarrassant quelquefois assez peu d'y mettre des formes , et ne se ressouvenant jamais de Fobjet de la visite d'un proÊuie.
Lorsque les solliciteuses filment écoulées , on m'introduisit, près de l'Orosmane du comité de sûreté générale; il était en belle humeur ^ il me reçût bien y se montra gracieux y oè qui n'était pas l'ordinaire, et bien m'en prit de m'être pu contraindre assez, pour me montrer discret. Il y avait quelque temps que j'étais avec lui, et je songeais à m'en «aller , lorsqu'on annonça le ci» toyen Niveau, sans-culotte; je me levai; mais la vue du personnage me retint, et je repris ma place.
Le sans-culotte Nivea u avait toute l'allure d'un solliciteur de l'ancien régime. Loin d'avoir l'air hi^rd et féroce de la plupart des gens avec lesquels il partageait le titre sous lequel il s'était fait désigner, s» politesse oUigeante annonçait
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plutôt un ci-devant pQurtisan sçcondaire. Je ne s^ Vil était t^u^-à-feit débarrassé de la poudre, et je crus remarquer aux deux côtés de sa chevelure* la trace de (Jeux ailes de pigeon digne d'un voltigeur de Louis XV. Le citoyen Ni^^eau avait incontestablement porté autrefois une quçue, dont il avait feit le sacrifice à la patrie et à la liberté. Du reste, il avait une figure assez riante, et qui annonçait un brave homme, en dépit de son nom et de sa qualité.
Il portait avec une certaine recherche , un cofî» tume qui avait quelque chose de celui dés sansculottes, mais qui n'était pas l'uniforme des Maillard et des brigands de ce genre. « Citoyen , )) dit-il à Amar, sans autre préambule,' je n'ai ») pas ITionneur d'être connu de toi. »
' ■ » AMAR
Je ne pense pas.
' NIVEAU
Je suis le ci-devant Claude-Nicolas Bizet, né à Corbeil. Depuis notre bienheureuse révolution, j'ai chàô^é ces. noms contre ceux de Réséda Pomme-de-terre Niveau. Il me semble que c'est d'un bon patriote.
; Saasdoui^. ,
t6o flfÉMomES
KIVEAU*
Citoyen , j'ai à t'entretenîr d'un projet très important.
ÂMÂR^ me désignant^
Mon collègue à la Convention nationale^ ne peut être de trop.
NIVEAU, à moi.
Citoyen représentant, je te saïae. C'est un beau poste <jue vous occupez là l'un et l'autre ; gouverner, donner des lois, fonder une république !
MOI
Il impose aussi une responsabiKté difficile à soutenir.
NIVEAU
Tu as raison^ aussi ai-je toujours pensé que vous n'étiez peut-être pas assez nombreux ; quelques centaines de députés de plus. ... .
AMAR
Citoyens, npsmomenf;s sont précieux j vou»
drais-tu en venir sur-le-champ à l'objet de ta visite ?
NIVEAU
Certainement, certainement. Je vous ai dit que je m'appelais Niveau 3 ce n'est pas sans motif
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que j'ai pris ce nom-là. C'est selon moi , le seul qui convienne à up véritable sans-^oulèae. Je sais bien que si tous l'avaient cboist comme moi, ce» serait .un peu embarrassant ; mais enfin jijisqu'à présent , je s^iis le seul , sf^mà connaissance, qui aiq feu cette heureuBe^i4^t Cest VOUS' dire assez que j'approuve fort votre intention de tout niveler , de rendre les homjnes égaux en fortune, en naissance. Nivelons, nivelons autant qu'il se pourra.
■ - ■ 1/ î AM^R„ ■"■ : ■
4umis^u donc remarqué que quelque distinction, quelque privilège nous aient échappé ? Quels soiitiles ari^tcM^rites qui • se ci^oient plus qufs le deru^ides sahs^ncuiottes ? i
TaVEAU, ^
Gtoyeji. jç nç suis pas venu ici te dénoncer des individus : i'ai voulu seulement te soumettre un projet.de législation que je crois proprje à contribuer au nivellement général. On a beau . foire, il y a toujours des gens plus riches les uns que les autres. ?
MOX
Cela sef*a,t?^ntqu'jily^?mra/l^hA^Je& et des sots, t;int que le . talçiu$ ^a jÇ^mé • quelque Tome ii. ïï
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^hQSfiy tant qa'uD bijou sera plus difficile à oonfectionner et coûtera plus cher qu'un lUiinche à balai.
NIVEAU
•Ce n'est pas cela que je veux niveler, citoyen;
tu n'y es pas; claigne m'écouter un instant.
AMAR
Venons au fait , je t'en prie.
urvEAu.
Les fortunes ne seront jamais égales, c'est vrai; mais pourquoi n'obligeraitH>n pas les richA à bè point faire plus de dépenses que les pauvres ? Die cette noanièr^là, l'inégalité diaparaîà^it. Ainsi pour comin^ucerpar l'essentici^ le manger et le boire, pourquoi dans une république, y at-il des gens qui payent un dîner de LucuUus , tandis que nous autres, vrais républicains, nous sommes souvent aussi sobres qu0 Curtius.
Àraar et n^oi, nous commencions déjà à avoir beaucoup dé peine à ne pas rire au nez du citoyen Niveau, qui lie paWissaitpas s'en apercevoir.
Je suis compétent, continua-t-il , en semblable matière : j'ai dîné chez des banquiers, chez déS' géfiéraùx V fche>. Hqtiielc(tiei5-tlns de vos collègues, dè^ -^F^rrftk^*- boutiqlie du mar*
b'im pHêtrb RiGiciDE. ]63
thând^et parfois même à la table patriotique de
l'artisan ; j'ai dîné jiartout , et sous ce rapport ,
^ citoyens , nous sommes encore bien loin d'une
égalité par&ite; *
AMAR s<Mnàni.
Et préteiklrais-tu l'établir ?
MOI de même.
Cette idée est sans doute d'un bon patriote; hfiais elle est d^une exécution difBcile;
NIVEAU satisfait.
Je le sais ^ je le sais qu'elle iest difficile. . • Ah l je suis bien sûr d'être seul possesseur de mon secret.
ÂMAR.
Serais-tu donc un égoïste?
NIVEAU i
Non pas , car je veux te l'offrir pouy le bonheur du peuple.
AMAR
Au fait , donc ! •
NIVEAU
Cest l'histoire de l'œuf de Christophe Colomb. Vous allez en juger. . . N'avez-vous pas remarqué "" que ceux qui dînent à la même table font
même chère; qu'il y a pour eux, sinon égalité .(l'appétit , au moins de sensualité ? • ,
AMAR
Où veux-tu en venir ?
NIVEAU
Â &ire que tous les Français soient ég;au;ic sous ce rapport , en les obligeant de dîner à la même table , qui serait établie dans chaque section ; et cela, non pas seulement aux fêtes civiques , mais tous les jours. Si les besoins de tous les citoyens sont les mêmes , et si les uns ne sont pas plus hôblesque les autres, pourquoi les mêmes mets, les mêmes vins , le même pain ne les satisfe* raient-ils pas?
AMAR
Mais qui diable, citoyen ,, ^e chargera de tenir ta table d'hôte ?
JSIVEAU.
Qui? la république ! Et elle pourra se foire, de cette manière*, un revenu immense. Mes calculs sont là ! ,
MOI
Comment , tu voudrais....
NIVEAU
Sans (Joute, nous serons tous les pension*
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naires de la république , et la Convention fera feire à dîner pour tous les Français*
AMAR
Mais s'ils n'allaient pas vouloir de notre cuisine!...
NIVEAU
Cela t'embarrasse !... Vous faites^ une loi' qui les oblige à venir dîner à la tablé d'bote générale. N'est-ce pas vous qui faites les lois? Eh bien! rien de plus facile ^ s'ils n'obéissent pas, ils sont aristocrates par le fait même , et on les envoie devant le tribunal révolutionnaire.
AMAR
C'est très juste.
MOI
Mais^ citoyen Niveau à quel prix mettrais-tu ta pension nationale? Et ferais-tu une loi aussi pour obliger tous les citoyens à pouvoir la payer régulièrenjent ?
NIVEAU. , -^ ;
J'ai tout prévu. Je mettrais uo prix moyeq raisonnable, tel qu'il suffît au dîner d'un hoanétis homme; mais je ne ferais pas pour cela, payer tout lemonde égaleraerit.. ., . f;
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MOI
Alors la république se trouverait obligée d'y mettre du sieii , et. . . .
V NIVEAU
Non pas , non pas, la république ne peut qu^ gagner; mais je forcerais les riches à payer pour les pauvres. 4e calculerais la somme totale des dîners d'une section et j'en répartirais la percep-? tion suivant les fortunes j ce serait d'un revenu immense.
Âmar riait , Niveau ne sç déconcertait pas.
MOI,
Mais, citoyen, serait-ril donc juste de con-^ dan^ner par une loi , les gens à se contenter d'up dîner qui peut-être ne leur sujFfirait pas ?
ISÏVEAU.
...La loi ne les forcerait pas de s'en contenter^ Elle les obligerait seulement de le payer et de le prendre ; ensuite les gloutons , les aristocrates qui n'auraient pas ffôsez du repas républicain , pourraiea^t aller manger che^ e«dc tout à leur aise.
MOI
Alors il n'y aurait plus d'égalité.
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NIVEAU
Il y eA aiirnit toujours en cela ^ qu'au moins tout le moiide aurait dîné.
MOI
Est-ce que par hasard tu connaîtrais dans la république quelqu'ufi qui ne dîne p^s tous ies jours. *
NIVEAU^ piy estent.
Je leur donnerais plutôt à d|ner inoi-méma.
AMAR
Gtoyen Niveau , vraiment idigne de ce non| républicain , y a-t-il long-temps que ce sublime projet a pris naissance dans ton estoniac?
NiVEAU .
Quelques semaipes; pendant un voyage que j'ai fait y j'en ai écrit à Robespierre ; il ne vous m a pas parlé ?
MAR
'Nou^^tjla^ijryraMU/eattort. ,
NIVEAU
Tu goûtes donc mon projet.
AMAR/ I »
Gomment! mais sans doute; et quknd'bri l'aura exécuté , je veux que la république t'offre une place gratis à toutes seis tablée.
NiVEÂtJ.
G'est uae récompense dont je serais fDrt honoré sans doute j soufire donc^ citoyen représentant > que je te lise mes calculs.
AMAR
Donne4es-moi plutôt^ je les examinerai une autre fois.
m NIVEAU.
Ce n'est pas le premier projet de ce genre que j'ai conçu.
MOI
Bahl
▲MÂR.
Ëncoref un autre moyen de rendre les hommes^ égaux? (à ^on domestique quil a sonné) citoyen Joseph^ ma voiture.
NltEAU.
Non y il s'agissait de réformer le calendrier ; j'avais adressé à Fabre d'Eg^atitine ^ quelques idées....
MOU
Eh bien ! c'est lui qui est un des auteurs du tiouye^u.
NIVEAU.. ,
Oui y il a abusé de ce que je lui ayais confié }
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cependant ce qu'il a fait n'y ressemble pas ;
mon projet était bien plus républicain
tenez.....
AMAR
Citoyen, je te demande pardon, il faut que nous nous rendions à FAssemblée. (Et après Ta» \foir congédié y il ajouta ) Si je croyais qu'il dût venir m'apporter souvent de semblables projeta, je le- ferais arrêter comme suspect^ pour m'en débàrjrasser.
Je ne sais ce qu'est devenu le citoyen sans^ culotte Niveau ^ nous rîmes quelque temps de son projet etnous en parlâiiiesà quelques-uns dé nos collègues , pendant la séance , où je me rendis avec Amar, dans la voiture du comité de sûreté générale , dont il usait comme si elle avait été siennéé
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CHAPITRE L
tJiie lecture de Timoléon cbex madame Vestris. — Laignelot, — j Le £bevalier de Cubières. ^-^ DanaiMot. -* L'auteur Fustt. — * . LegouTé. — Héron et les auditeurs ei^carii{a^olçs.
4c Vk\ eu le malheur de faire une nouvelle » tragédie, m'écrivait Chénier, au mois de jan- H vier 1794 5 j'sî cherché un sujet qui pût ») me fournir des développements propres à )) entretenir dans Tesprit public l'amour • de » Tordre et de la république. Je me suis efforcé j) de dire encore : des lois et non du sang. Ro- » bespierre ne goûte nullement cette dernière » production 3 les comités paraissent vouloir ♦> s'opposer à sa représentation . On m'en a de-
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» mandé comme épreuve une première lecture -, D elle aura lieu demain chez madame Yestris.
R Soyez assez bon pour vous y trouver. Mon « invitation n'est plus cette fois celle d'un au- » teur modeste qui compte beaticoup sur vos 9 lumières ^ et davantage encore sur votre in* » dolf^ence ; c^est la prière d'un ami qui « au ' 9 milieu de l'auditoire dont on l'entourera, peut D bien avoir besoin d'un sufTi'age et d'une voix R comm^ la vôtre^ »
Le poète de \s^ république ne s'était pas troinpé. En dé|)it de ses efforts , Timoléon n'é* tait plus à la hauteur où les anarchistes vou* laient voir les esprits ; c'était modéré , c'était suspect 9 ce n'était pas asse:^ Marat, suivant l'expression que j'ai déjà rapportée". Toulëfoîs , le crédit et les succès de Chénier , député assez faible y mais bien cbnniii comme auteur , et qui avait donné des preuves de dévouement à la cause du peuple, étaient un obstacle à un coup d'autorité, Robespierre n'était pas en outre fôché de garder les hommes de talent attachés i sa cause. David était sonamî, Chénier devait rester son partisan ; leurs triomp^ieft dans les arts et dans les lettres rendaient leurs principes et leur parti moins odieux; le dictateur avait ainsi
SOUS sa main des moyens' de flatter le peuple, et jamais tyran ne les a dédaignés. Il était donc résolu à ménager l'auteur de Cdius Gracchus et àe Fénelon; mais il ne voulait pas de sa nouvelle tragédie.
Chéniçr avait eu raison ; on lui avait composé ' un auditoire tel qu'il ne^Feût certainement pas choisi : c'était presque une chate , un premier dégoût qu'on lui prépar^ par cette lecture.
Lorsque j'arrivai , bien décidé à remplir ses vœux et à le servir s'il m'était possible , je trouvai le salon de madame Vestris presque garni d'une société qui n'était rien moins que littéraire. Saint-Just et Lebas occupaient aux deux côtés de la maîtresse de la maison les place% d'honneur. -Robespierre , qui n'assistait pas lui-même à cette réunion , avait voulu y être dignement représenté. Dans un double cercle de gens assis , je remarquai encore Bar« rère, Âmar, Laignelot, auteur aussi de plusieurs tragédies , Leblanc qui en feisait son métier comme on disait dès-lors , et qui venait de voil' tomber au théâtre de la République sa piëce de Tarquin , ou V expulsion des Rois. J'y vis aussi l'ex-chevalier de Cubières , homqie de lettres ^ auteur d'une Ode à Carrier , et qui avait cru
mériter le nom de Dorât en célébrant l'ingénieuse et philanthropique invention de ces ham teaux à soupapes qui avaient peuplé la Loire de cadavres. Le sans-culotte Demaillot s'apprêtait à y donner son avis en Aristarque ; Payan y apportait l'opinion que lui avait faite Robespierre. Derrière la maîtresse de la maison se trouvait le comédieuv Fusil . quî aprës le 9 thermidor n'osa plus reparaître même sur le théâtre , et qui ne dut la vie qu'au mépris qu'il avait inspiré.
Près de là était aussi Legouvé y qui , deux mois auparavant, avait vu son Eplcharis obtenir un des beaux succès chi temps. Quoique la pièce fut aussi intitulée alors la Conspiration pour la lïbeHé , la circonstance ne contribua que peu à sa réussite qui s'est maintenue. Une place était restée vide à côté de l'auteur dtu M érit^ des femmes j je m'y glissai. Devant nous Saint-Just et Lebas parlaient administration avec madame Vestris i ils insistaient pour que certaines pièces fussent rayées du répertoire , pour qu'on retranchât certains costumes; iU paraissaient fort peu satisfaits du je^ne Talma , qui n'avait point voulu assister à cette lecture. Fusil, penché sur l'épaule de sa camarade, appuyait le^ arguments des deux satellites de Ro-
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bespierré , contre lesqueb madame Yestris avait peinQ à défendre les intérêts de l'art.
J'ai dit que les personnes que j'ai nommées occupaient un double cercle de, sièges; derrière nousétaient rangés debout quelques fidëles sansculottes en bonnets rouges et en carmagnoles; ils entraient sans £açon« Le brait de la lecture de Timoléon s'était répandu^ et plusieurs ama» teurs de ce genre avaient voulu s'y rendre. Il eut été imprudent de s'y opposer ; aussi madame Vestris avait-^Ue feit sagement de démeubler en partie son salon qui n'avait plus l'air de celui d'une déesse ou d'une muse. Les murs en étaient nus^ à l'exception de quelques iiHàges répu« blicaines ; les draperies avaient disparu ^ une seule glace ornait la cheminée^ et nos pieds foulaient le payé que recouvrait d'ordinaire un moelleux tapis. Je vis entrer Héron et ses acolytes. Quelqu'un fit place au chef dont il pressa la main ; je crois que c'était le général Rossignol ^'si connu des malheureux Vendéens. Les trois mouchards se réunirent aux auditeurs dont j'ai (]^éjà parlé ,' et parmi lesquels je re* connus pour les avoir rencontrés dans presque toutes les scènes de trouble et autour de la tribune des Jacobins , un Roussel devenu de
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garçDii-ineiiuister ^ membre d'an comité révo« Ititionnaire 5 tm Michel , qui d'abord avait été commissionnaire au coin de la rue Aubry-le- Boucber, et qui , administrateur de police, aboyeur et moticlrtrd , se trotiràit pour le moment membre d'uti aréopage Uttéraire.
Pauvre Cbéoiei' ! je fe plaignais d« bon cœur, je <;ràig^ndisi même qu'on n^eât é(M^miaiMé ^è)« que afftt>nt public pour le décider à garder son ouvrage en portefeviilte^ Je c(»inmuniquai cette appréhension' à Legouvé*— a Je ne le crois pas, » reprit-il , et d'ailleurs le sujet prêtait beau» » coup. En forçant un peu l'hfetoire au lieu de » Taffeiblir, ilréussim. » Le poète, averti par madame Véstris, parut bientôt, son manu« scrît à la main. Il était pâlej il cherchait des yeux àveô anxiété quelques ' figures amies ^ il avait préparé un compliment pour la maltresse de la maison, Saint-Just et Lebàs ; il me serra la main par-dessus l'épaule de ce dernier, et se fiSicitâ à haute voix de ne voir parmi ses auditeurs que djexcellents patriotes. Je èuis persuadé qu'il se comparait lui-même à ces premiers ap&tres de la religion persécutée que, par dérision, on obii-^ geait à réciter devant des tyrans et des eimemis les chanta de Jérusalem la sainte.
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. La manière dont on écouta 1^. premier acte ne contribua pas à le rassurer. Il était d'un ton boauçqi^p tipp modéré; popr êti^e cpmpris par son auditoire. Timophane y est-peiqt av/sc trop 4e nçusna^enjv^t. . Timpl^on,' éjtaxt ^n modèle dont la vertu et la sagesse, devaient feire rpugir nos aqarchisteis. Çoiyuaent Cbénier âvait-il pu âû|i>^^9' )^ ^tter en peignant un seiublable personnage? Eitait^e un sujet grec , u^e tragédie grecque qu'ils . demandai^t ? Ceux, qui pouvaient apprécier le mérite, de' la vérité et de la cQiil^ur locale? , ne voulaient pas y faire attention , et leçli)]ray es, s^ns^culpttes à qui on. avait promis tine tragédie républicaine y ^talent tout étonni^s de, n'en pas icompar^ndrç le langage. Il
^'y a jdans )a pièce que deux.r^les biei) ^apaU^ de flatter l'esprit du temps où elle futçcrite; ce sont cq^xdeDemariste .^t d'Ortagorasj mais lîun e^t fcoid, et l'autre est nul. On eût voulu que les cbœurs fussent des hymnes à l'Etre Suprême^ à la Raison. On ne s'embarrassait guère 4e Pb^bu$ .et 4u culte que li^i rendaient les Co» rinthjiens. >
t ; Cbén^ier £?ii§ait jbu y^^Jn dçs efforts pour prpduii^e^de l'effet. Pas un piurmure d'approbation n'était venu l'interrompre ,; É;t «es auditeur^
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cirbu/miantes se regardaient Tufa l'autre avec sui^prise^ Legouvé et moi, nous exprimions vai-< nement à voix ba^se notre satisfaction , qu'en** Gourageait madame Yestris. Saint-Just et Lebas étaient immobiles. Un vers fut enfin accueilli avec une faveur marquée ; c'est celui où Déma-*
riste s'écrie
La paix e^rec des rois ! la paix arec des traîtres !
Mais ce mouvement de sympathie s'évanouit bientôt. Vainement le poète chercha -t -il à mettre dans son débit une chaleur communica*» tive y en récitant de mémoire les vers de circon» stance qui précèdent le chœur par lequel se termine le premier acte :
C'est un roi , c'est Denys qui veut nous diviser Aux projets du tyran sachons nous opposer !
Laissons la vanité , l'intrigue ou l'avarice , Sous leurs pas criminels creuser un précipice ; - Mais nous qui prétendons que les rois soient punis. Pour les mieux terrasser restons toujours'unis.
C'était encore trop raisonnable.
Dans l'intervalle qui s'écoula entre les deux premiers actes , David entra , et on lui fit ap* porter avec empressement un siège qu'il plaça à côté de celui de Saint-Just. Ce peintre connaissait Chénier intimement^ à cause des rap-
Tome ii, is
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ports a8$es firéqueots qu'ils . avaient ^nsemUe» pour l'ordonnatice des fêtés civiques. La oon^ ibtmité du sujet de leurs études lés l^pplochaie au^i > et je vie avec plaisir ce t enfcrft venir iu^ tûër jusque sur Saiut-Just en iaveur du poète; Dès que la lecture fat ireprîsô, David, qWR* j'avais mis au fait des événements de la pièciê , et qui f sortant de son atelier^ avait la t^ pleine encore de grandes idées ^ se laissa facilement entliousiasmer et exprima , sans arrière-pensée , combien îl appréciait les beautés de l'ouvrage. Ce suffrage fut d'un grand poids , et Timoléon en devint, en peu d'instants, bien meilleur aux yeux dé presque toute l'assemblée. Ce qui n'y contribua pas non plus médiocrement, c'est une tirade qui semblait pouvoir s'a|>pli|[uer aux suspects du jour ; ce sont ces vers ronflants, et que l'auteur , encouragé ,. dit avec plus de chaleur ;
Rapprocbe-toi du peuple , on iï>st grand qu'arec lui. Sois heureux-, te twxmà. fcât toirtÉKT , etc.
J^e tremblai quand j^entendis ce passage du rôle
de Démariste :
. ieÎM épouse et mètè , et j'ai payé ma dette.
CTâkàit \é ^efis de l'une de^ dëtnièrei» phtàs^ ée
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Dantoik à ^és bduïtcatii , et pur tin mouv^néiit iûVôlôntaitie , je ehercbai sur k %tilre de tttéfe l^ôisitis s*il3 n'y voyaient pas une )àUti$ion cri«i tnineUe.
Pltis loin, Tùn des pei^nnàges s'écriait t
La terreur comprimant Thonnête homme abattu , Sèche rhumanitë , fait taire la Terta ; L» t5ltttti« aUtK ,tt de Meurtre» «fidè , D*uii masque révéré couvrant son front lÎTide , Usurpant sans pudeur le nom de liberté , Roule au sein de Corinthe un char ensanglanté.
L'on fut plus satisfait du passage où l'on foule aux pieds un diadème. Aussi Chénier y amva-t-il plus tôt qu'il ne le devait , si j'en juge par èâ tifagédie, telle que je l'aï vue imprimée- Entre les vûts que j'ai cités, et ceux où il eét qneStioA de V infâme bandeaUy se trouve une tirade pleine de bon sens, de raison, et bien écrite, qui se termine par une maxime qui n'eut pas été, plus que tout le reste , du goût de bien des auditeurs :
Bt n'onblioiifijamaif que tans humanité ' n n'est point de loi juste , et point d'égdité. ,
Camille Desmoulins ét;^jit mort pour avoir tenu
un semblable langage^ et l'on ne peut que savoir
gré à l'auteur de cette prudence si nécessaire alors.
Chénier était d'une discrétion , d'une réserve,
la.
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qui i^pprochait de la méfidnce^ avec tout le monde. Je ne crois pafs que personne puisse affirmer avec conviction quelles étaient se^ opinions sur la^ révolution^ sur les crimes de l;i terreur, ni s'il était réellement attaché à Robespierre et à sa puissance. Dans ce dernier cas> il aurait donné, plus d'une fois la preuve de bien peu d'adresse , surtout en cette circonstance. Comment pouvait-il croire que le dictateur entendrait demander avec plaisir :
N'est-on jamais tyran qu'avec nn diadème?
Heureusement le troisième acte de Timoléon contenait des passages plus en harmonie avec l'esprit du jour ; tout le monde applaudit à ce •yçrs:
Couvert du sang d^un roi. l'échafaud le menace.
Démariste conseillant à Timoléon le meurtre de Timophane; le dialogue suivant entre le héros et le sans-culotte Ortagoras.
OUTACORAS.
; • ... '^out homme libre est un tyrannicide.
Il faut donc.... . '
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ORTAG0»4f.
L'immoler.
TIMOL^pir.
Quoi ! ma main
dans
son cœnr...
OATAGOBIS.
Vous n'avez pas besoin de cet excès d'honneur!
Tous ces passages furent interrompus parde^ applaudissements^ et les braves sans-cubttes apostrophèrent tout haut le poète , honteux peut-être de leurs félicitations. Cette bonne disposition continua quelque temps , mais on lui sut mauvais^ gré d'avoir montré Timoléof) se voilant pour ne pas voir le meurtre de son frère. A ces vers, les derniers de la pièce :
Et nos voiles tyrannicides Vont conquérir la liberté !
Le succès devint complet , et d'autant plus heureux qu'il avait été disputé. Je dis , avec Legouvé, beaucoup dç bien de Fouvrage, et tout haut. Lorsque Chénier vint^ après cette lecture, saluer madame Vestris , nous lui adressâmes de sincères félicitations , dont il nous remercia en nous serrant la main. Cependant je remarquai^ qu'à l'exception de David , qui aimait passionnément l'antique, les amis de Robespierre , ses
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confidens surtout^ n'étaient pas aussi satisfaits que nous.
Je m'approchai de Saint-Just que je voyais encore quelquefois ; je lui exprimai mon avis sur l'ouvrage que nous venions d'entendre j il ne le contredit pas précisément : « Robespierre » éiikie: Chénier, reprit-il, il ne voudrait pas » îuî enlever le fruit de ses. travauxf Je doute
» Cependant que les comités puissent permet- » tre long -temps la représentation de son V Timoléon.}^ .'" * 1
Uon me parddliilérSi sans douta dé m'être
étendu autant sur cet événeineot dep^ù d'im-i portançe , et sur l'ouvrage qui en e^t le prîil*» çipal objet; mais je ne crois pas cette digressioi^ ^qutile à l'histoire Uttér^^re du teinps.
tt. ,
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CHAPITRE U
La fête dis l'Etre Suprême, — Robeipierrf chex VilaUe.
L'Antiocbiis moderne.
Oiî pourrait croire que Robespierre vcwilut dopper jBiu ii;ipiide h viesure de la démence, ^ lacfuelle l'esprit humain pouvait atteindre ^ lors« qu'il fit décréter par la Convention , et afficher ^r ^ous les murs de Paris ^ Ve^jcistence cU XÉtre Suprême reconnue pur (ç peuple fran^ gais. Ainsi l'Être Suprême reçut ^ pour ainsi dire^ droit de bourçeoisie dans la république; iip^i sa ^Çe dut prendre pl^ae p^mi celles de^:;
Sans^culoUes , de la T^ieillesse et de V Egalités Celui qui avait applaudi à l'abjuration sacrilège de quelques prêtres indignes de leur caractère , celui qui avait provoqué l'abolition de toute espèce de culte , etrané^ntissement de la rdigion, semblait enfin faire un retour sur lui-mênit et revenir à des idées plus saines , en reconnaissant le dogme consolant de l'immortalité de l'ame, et l'existence d'un pouvoir dispensa-P teur de peines et de récompenses. Mais la manière dont s'opéra ce retour à la raison, fut plus scandaleuse peut-être que les profanations et les turpitudes qui l'avaient précédée. Cependant la Convention ^ instrument docile des volontés d'un despote, se rendit encore si ses vœux, comme, plie l'avait fait jusqu'alors.
Dans la matinée du lour où l'oû célébra la fête Hé FEtre Suprême , je rencontrai Vilatte; il m'engaj^èa à l'accompagner aux Tuileries, où il ^taitldg'é par je ne sais quelle faveur. Je le siiîviè. ûanis le dessein de voir des fenêtres de l'appaii» tement quHl occujiait au pavillon de Flore, la cérémonie, dont une grande partie devait se jja'sser dans' le jafdin, et à laquelle jem'-étàîs bien promis de ne pas assister comme députée A ttîbn grand ét6nnement , je trWvâî un déjeÛH
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ner splaidide servi chez Vilatte , où arrivèrent bientôt plusieurs membres du gouveraement , et Robespierre lui-même. L'aspect de Maximilien m'était devenu tellement odieui, qu'en le voyant paraître je fus sur le point de me retirer.
Mais Vilatte s'aperçut de mon intention ; il en apprécia tout le danger, et, méprenant en par* ticulier, employa tous ses efforts pour me déterminer à rester. Ce ne fut pas sans me faire violence que je me rendis à ses désirs et à ses raisons; car je voyais plus de danger encore à rester qu'à fuir. Je craignais que le flegme et. la modération que je devais autant à la nature qu'aux habitudes pacifiques de mon état ^ ne pussent maîtriser le mépris et Tindignatioa que m'inspirait Robespierre. Il m'était bien difficile de ne pas les faire éclater.
Parmi les représentants que je trouvai d^à réunis, étaient Saint-Just/ Couthon, Lebas, Lequinio, Rarrëre qui s'était déclaré le protecteur de Vilatte, David et quelques autres. Nous vîmes bientôt arriver aussi Joseph Lebon, Pouquier-Tinville, Dumas , qu'unç odieuse célébrité a réunis dans la mêAie catégorie^, et voués- au itiême mépris. On connaît tout leur dévouement, toilte leur vénération pow
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k iyian; lUiin donnèrent^ pendant oettie ^40(^9 des pretims ^clutastlet > p«r k S9rvU# adiilRtîqg doiit tl» firent preii.ve. ^
Rol>^piei!re é$Mt rayc^mitot de j^ fi dlnU&v* gp[mi#t JD^s Iës d«t6$ de 4on odieuse domÎMtîoii mr la Coavtiitloa> je a'arai» jamais vu anK^aa figura briller au ^ème degré U trioinphe du e<»iQe^-d-un<i Uohe ambition $atia&ile. Son 806tu«e élégant et recherché ^ le distinguait chi resté des convives y dont )a mise sale et négligée en général était à l'ordre c^u jp^r. Un énorme panache tricplor ombrageait son cbapean, et réchavpe nationale couvrait sa poitrine^ A plu* sieurs reprises il r^rda avec satisfaotiopi la fonle qui remplissait le jardin , et attendait le com^ mencement de la f été.
Le déjeûner (ut d'abord triste et silend^ix.
On pense bien que la conversation ne pouvait rouler que sur la politique du moment et snr ^événen^ent du JQfUr. Le dictateur p^rla long^ temps seul ^ et divagua sur l'iuMUortalité de Tame, sur le bonheur qui attend , au-delà du tombeau^ rhopme de bien et cdui qui , p^r des travaux y par des sacrifices personnels y a cher^ ché à assurer le bonheur de sa patrie. De telles doctrines y énoncées par la bouche qui les pro«r
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ferait^ fiiisaîent dresser mes chev^vr sur ma tSte > et je sentais que mes regarnis ^ ma conte- Bàn^l trahiraient involontairement tout ce que j'éprouvai». Il fut qnestion bientôt de l'afferini99eit)eut de la république , du bonheur de la Frppoe, ■« Snoore qtielque$ mois du rëg^e d'unt A salutaire terreur, dit liàfatiochin^ modernej et » la Frwce A'aura plus rien à pedoqter de see 1^ epa^lAis. Tous Je^ traîtres, tons ceux dont » V^Wi§ u'ert pa^ assei ferme pour apprécier les tt mesures qui doivent assurer à jamais.le repo$ » dé la (France, pour en assurer le succès , touê )^ ceux qui, par des vœux émis ^u dissimulés » appellent un retour vers le passé , se flattent a de sa possibilité; auront purgé le sqI de la » patrie. ;Le peuple français alors ne ser^ plus » ' qu'une immense famille , dont les enfants bé* )t^ nitt>n|t à jamais le nom des S^rîtables fonda» n *t60rs ^e la république. » Vilatte prit alors la parole pour démontrer qu'une foule de républi-* dains dévoilas , de sans-culottes même , avaient f^ripartrpp de précipitation ou par des dénonciations calomnieuses, e^ que de tdles exécutions ne pouvaient que nuire à la cause de la Kberté et de Fègalîté. Un' coup d'œil terrible de Robespierre l'interrompit et lui imposa silence. L'accusateur
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public Fouquier-Tinville se crut personnellement attaqué par les paroles de Yilatte. Il (it une longue et indécente sortie , entremêlée de jurements et de menaces contre les modérés. On ne pouvait, disait- il ^ déployer trop de rigueur contre les ennemis de la- république. Il fellait noyer dans le sang \et derniers rejetons et le dernier espoir de l'aristocratie. Il était impossible d'y tenir plus long -temps; je plaidai la cause qu'avait commencé à développer Yilatte ; je répondis à l'accusateur pid)lic avec une véhémence que je cherchai vainement à maîtriser.
Robespierre se leva brusquement^ et, jetant a droite et à gauche des regards de tigre^ mais évitant de paraître s'adresser à moi^ il s'écria : « Je )i n'ignore pas qu'au sein même de la Conveo- » tion , il existe encore des fauteurs du fédéra- » Ksme f des traîtres qui , sous un vain prétexte » de modération , cachent la haine pour la ré- » publique , l'espoir criminel d'un retour vers w l'ancien régime; leur coupable espérance sera » déçue. La république^ dont ils appellent la » cJiute , en fera bientôt justice. » Il sortit à ces mots, suivi par quelques-uns des convives, et laissant ceux qui restèrent chez YilattC;, muets de terreur et d'indignation.
dVn prêtre régicide. 189
Nous le vîmes bientôt procéder à la fête ridicule et impie qu'il avait fait décréter. Du haut d'une tribune élevée dans le jardin , il harangua la multitude qui lui répondit par de longs et bruyants applaudissements. Il s'avança ensuite à la tête de la Convention, dont il était alors président , vers un poteau chargé des insignes de la royauté et de la servitude, et y mit le feu à l'aide d'une torche. Le cortège se rendit ensuite au Champ-de-Mars. On remarqua l'affectation que mit Robespierre à se séparer de ses collègues , qui pour la plupart en témoignèrent leur mécontentement. Déjà des signes non -équivoques attestaient l'impatience où l'on était de sa domii^ nation , et de ce jour-là date la résistance qui devait bîenlôt amener sa chute et terminer son exécrable vie.
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CHAPITRE m
IiCt repas firatenieb. »— Craraier Laaiiay. *^ Le patriote et . let * caiilères d'argent. — l^ portefeuille et les assignats.
Rien n'est aussi prës du ridicule que le sublime , a dit un écrivain ^ et on n'a pasi manqué de répéter cette vérité aprës lui.
Ceux qui ont vécu aux mêmes époques que moi ; doivent avoir remarqué que le ridicule et l'atroce sont peut-être encore plus voisins l'un de l'autre. C'était en effet, dans le même temps, aux mêmes jours de malheur, que l'on voyait , d'un côté , les noyades de Nantes , les mitraillades de Lyon , la guillotine en permanence à
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ftttÈ et dftiit jJfisiéur^ villes de Fraâce, partout la moit^ les prôsci'i{>tllihâi et la terreur , et de rautré, lei earitiagiidles > le ^ote^ue rettbuK tellémeût des tiKetirs et des tma^^d de raneiénne Rome, là iiète desSans^^^ulotides^ le culte de la Raidôûet les repas cÎTÎqueSi Âtt mUieu detei-* trfiTva^ûcesqoi >se snccédaien^journellement^ et seffiblaietit rivaliser en nombre et en énormité ateo les crimes de l'époque ^ cefut y je ûe crbîs pas me trômpel*^ Grarnier Laundy, membre de la société des Jacobins, et l'un des pins vils esolaves 1^ Robespierre , qui , le premier , fit la proposition de ces repas pris dans les rues , sur les places publiques, et où chacun devaitapporter les ( mets qui devaientfigurer sur la table commune^ -J Avant que Robespierre se fût déclaré dans la marché qui devait le conduire à asservir la France ) dans le temps on je le voyais, je ne dirai pas sans horreur , mais même avec uti certain plaisir, pendant la session de ta Consti*^ tuante enfin, j'atais rencontré 'quelquefois che^ lui ceGiarnier Launay« Le ridicule pathos dont ses moindres propos étaiept empreints , et les basses flatteries * dont il entourait Robespiea're qui ^ tûisigté son orgueil et ses prétentions , m'en pa^ rat<^uelquefeâs fetigué , me l'avaient fait surtout
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remarquer. Je me suis convaincu depuis^, que cet individu, malgré la nullité que j'avais reconnue en* lui , devait être doué du talent ou plutôt de Finstinct de connaître les hommes , et qu'il avait pressenti le rôle que son idole se préparait à jouer. Parti de cette donnée , il crut captiver sa bienveillance en s'extasiant sur ses moindre» démarches politiques, et en outrant lui-même les sentiments et les idées à l'ordre du jour. C'est sans doute ce qui lui suggéra la pensée bizarre des repas civiques.
Parmi les historiens des temps dont je m'occupe , plusieurs ont prétendu que les crimes et les folies de l'époque furent exclusivement l'ouvrage des ennemis de la révolution qui espéraient par là la rendre odieuse à la nation. Les chefs de la Montagne ne seraient , d'après cela , que les instruments aveugles d'une faction. Je n'ai jamais partagé cette opinion , et je pense que leurs démarches ont toujours été spon* tanées , et qu'ils travaillaient pour 'leur propre compte. Quelques actes du système de la terreur paraissaient, il est vrai, tellement en dehors du caractère de l'homme, qu'on pourrait les croire le résultat d'un calcul horrible et froidement combiné ; quelques folies , les tables
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civiques entre autres, étaient d'une telle absur*dité:, qu'elles semblaient n'avoir été inventées que pour ridiculiser la cause qu'elles étaient censées servir. .Mais les chefs de. la Montagne ont assez prouvé par leurs écrits et par leurs actions qu'ils étaient capables d'enfanter, sans secours étraiigers les monstruosités de tous genres qu'ils ont déroulées aux yeux de leurs malheureux contemporains.
Il était >as$ez curieux de parcourir les rues et les places publiques de Paris pendant les prétendus repas fraternels qui ordinairement avaient lieu le soir. Mes occupations m'ont plusieurs fois mis à même de passer à cette heure d'un quartier à l'autre ^ et j'ai vu se Àé^ rouler devant moi une série de scènes plus ou moins dégoûtantes , plus, ou moins grotesques. Ici c'était l'ivresse avec t4)ut ce qu'elle à de plus crapuleux; plus loin, au milieu de tous les symp*» tomes de la* gaîté, .des propos de cannibales ; ailleurs des projets de massacre et d'incendie. Généralement sur; les places puUiquea , des tables assez vastes réunissaient indistinctement tous, ceux qui se présentaient pour y> prendre . place. Dans quelques rues (c'est au Marais sur* 4QHt que» jeil'aif remarqué) ^ une > table était Tome ii. i3
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dressée devant chaque porte^ et les voisins s*in« vîtaient mutuellement à partager les mets qu'on y servait. Mais il n'était pas bien difficile de s'apercevoir que la cordialité n'était pour rien dans ces offres. On y voyait dominer tour à tour, et ^9elen les groupes qu'on parcourait, la crainte de H* «pas paraître assez bon républicain , lé désir .d'étaler une pénurie qui était un titré de sansculotisme , ou celui de sembler ojfifrir de bon cœur et avec profusion , une abondance qui pouvait être d'un jour à l'autre un arrêt de mort. Je me souviens qu'en traversant tin soir la rue Saint-|ilartin, à l'heure des repas fraternels, j'aperçus un groupe nombreux, et qui me parut fort agité. C'était une dispute qui venait de commencer ; à l'instant ou je m'approchai, elle commença à dégénérer en véritable rixe. Je vis bientôt les tables , renversées sous les piétis défe combattants , offrir un mélange confus de co* me$tibles et de bouttilies l3risées« On continua à se ruer avec fureur sur ces débris , qui furent à l'instant cotiiirerts par une n^sse de personnes des deux sexes ^ jouant à la fois des poings^ des dents :, et qndques^uns de bâtons qu'ils avarient apportés. Des vociférations accompagnaient les coups, e!t donnaient une juste mesure de la ragé
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des antagonistes. Je m'éloignai sao^.voir Tisiue de cette dégoûtante latte ^, mais non sans en avoir demandé la cause. Un convive était acicasé
d^avoir soustrait et mis dans sa poqb&une fOuil« 1ère en argeot, Ayant nié le feit, malgré les noiïM breux témoins qui Taffirm^ient > oa avait vouiti le fouiller ; il s'y était refusé formelleme^^ y e$ avait "été soutenu par jJusieurs de^ ses amis venus avec lui y et qui pirobablemeat étaient ses complices. C'est ce qui avait ck>Diié lieu à la scène que je venais de voir, et au rçcit de laquelle je pourrais ajouter celui d'une foule d'au* très du même genre passées sous mes yeux.
Il est certain que les filous pour qui les scènes de tumulte sont une mine si féconde, profi-^ tërent étrangement de la circonstance des repas civiques. Partout , on se plaignit de soustraction de couverts et de serviettes. Il n'est pas inutile de remarquer que le promoteur de ces réunions , Garnier Launay , perdit à un de ces repas son portefeuiUe contenant une assez forte somme en assignats;il lui fut enlevé sans doute par un des frères et amis , persuadé , selon les principes du temps^quedans une république bien ordonnée, toutes les propriétés doivent être communes.
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> Cependant la raison netarda,pas à faire justice de cette pasquinade, qui f ut abandonnée presque aussitôt que créée , de même que les autres folies éphémères qui se suc(^édaient journellement.
Garfiier-Launay , l'une des premières* victimes de cette grotesque innovation^ fut aussi l'un des prenlîers à en reconnaître les dangers et le ridicule , et ne tarda pas à faire amende honorable en demandant lui -mémo la suppression des repas dits fraternels.
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CHAPITRE UII
Gossin. — '^Le tribunal réTolutionnaire. — - Le paurre commissionnaire du Luxembourg, — Les jura. — Tout ira bien ! — Madame Grostiu. — Son mari est condamné.
D'après ce qui se passait tous lès jours^ le lec« leur se avoit sans doute à la veîUe de la catastrophe qui a renversé le pouvoir qui menaçait la liberté. Mais ces scènes avoient lieu environ un mois avant l'heureuse révolution du 9 thermidor, n est un moment dans, l'histoire de notre révolution sur lequel les écrivains qui ont traité ce sujet n'appuient pas assez ; c'est la longue incertitude qui retenait également le bras de ceux qui devaient attaquer Robespierre y et
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celui dont le dictateur voulait , mais n'osait encore les accabler^ sûr qu'il s'engagerait un combat dont il ne prévoyait pas l'issue , il voulut laisser au temps le soin de nous alfeiblir. Il pensait qu'en ne nous inquiétant plus, il romprait l'espèce d'alliance qjai s'était formée entre quel^ ques-uns , et alors il se flattait de nous décimer facilement , et sans que nous eussions pu pré» parer une nouvelle défense. Notre union constante fit notre force ^ et ce qui eût dû nous perdre , les inquiétudes de Robespierre à notre égard,fut notre salut. J'en fus convaincu aussitôt que je le vis hésiter ^ je tremblais seulement qu'il ne nous fît arrêter partiellement, conduire aux prisons, et que là il ne terminât le procës en nous envoyant de nouveaux septembriseurs^i Aussi ne couchai&-je plus chez moi ; ainsi que plusieurs de mes collègues , je changeais tous les jours degîtç, avec toutes 1^ précautions né« cessaires pour tenir secret celui où je voulais passer une nuit tranquille.
Malheureusement cette crainte du tyran ne sauvait que nous, et d'autres français tombaient quotidiennement par centaines, victimes de son barbare despotisme. Le dépit qu'il éprouvait de ne pouvQir nous atteindre semblait même
avoir doublé sa rage; Finnocent périssait avec le coupable 9 et si sur trente accusés deux étaient absous , c'étaient des gens qu'on n'avait mis là que pour donner des airs de justice , que l'on avait chargés d'un crime imaginaire, et que l'on en déchargeait sans les entendre plus que ceux que Ton condamnait à mort. Ce poste était toute» fois beaucoup plus dangereux que celui d'un ac«* teur dans un^ame bien noir, avec lequel il avait pourtant quelque "t*es$emblance ; et je suiscon^ vaincu que plus d'un de ceux qui y avaient été amenés, ou même de ceux qui s'y étaient offerts d'eux-mêmes en furent dupes et payèrent cher leur complaisance. Il n'était paf prudent de s'exposer aux cç^prices qui pouvaient passer par la tête de Fouquier-Tinville ou de queiques-un$ des jurés dont il s'était entouré. Ils étaient tou$, dignes de lui. On en pourra juger par le récit d'un fait particulier que je consignerai ici. C'est une de ces scènes qui ne s'effecerout jaipais de ma mémoire*
Le citoyen Gossin , qui avait été comme moi membre de l'assemblée Constituante , et avçc lequel j'avais eu à cette époque quelques rap^ ports de société, n'ayant pas été réélii à la Convention, avait été envoyé en qualité de
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procureur - général - syndic dans le . département de la Meuse. Il y était en 1792 , lorsque le roi de Prusse entra par capitulation dans la ville de Verdun. Dans cette circonstance, au lieu de fuir , il resta à son poste , il y fut fidèle à son devoir , à son mandat , y montra du courage ; on Fen récompensa en prononçait contre lui un décret d'accusation. Son crime était de n'avoir pas pris la fuite, et d'être resté polir maintenir ^autant que possible , l'ordre et la justice dans une ville étrangère sous la domination de l'ennemi. Ainsi récompensé Gossin n'en persista pas moins, dans sa noble conduite jusqu'à la retraite des Prus^ens ; alors il se retira, mais ne croyant pas devoir s'exposer à rendre compte de sa gestion dans un temps où la justice était muette , il se tint caché.
Une aveugle confiance de la part de ses amis lui fit naître l'idée de demander plus tard le rapport du décret qui le mettait en accusation . Harmand delà Meuse l'y encourageait çtme communiqua ses espérances. Ce député était aussi de, ceux que la proscription menaçait ^ toutefois il manquait de résolution , de courage. liOrs^ qu'il me parla de Gfossin, je lui dis de l'engager à prendre patience encore , et puisqu'il ne
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courait aucun danger^ à se tenir tranquille.
Harmand voyait mal les choses ; il ne me 'crut pas. Gossin ne supportait plus qu'avec peine sa retraite , sa solitude , la longue détention qu'il s'était imposée. On parla de Taffeire à Bézî^rt, membre comme Harmand du comité de législation ; il ne douta pqjfit que le comité ne fît volontiers la demande. Une grande imprudence fut coj^ise, la vie d'un homme de bien fut expos J^ ils ne savaient donc pas que la voix de Charlier serait plus puissante que la leur; parce qu'un ^igne de Robespierre le soutiendrait !
Gossin fut renvoyé devant le tribunal révolutionnaire.
^ Harmand qui sans doute n'avait pas été content de ma tiédeur et de ma réserve lors de la première ouverture qu'il m'avait faite , ne me tint pas au courant de toutes ses démarches que j'aurais certainement désapprouvées et peutêtre arrêtées; je ne les connus que par l'événeruent, et alors ce fut moi qui allai le trouver, * et qui y sans le réprimander de son peu de confiance , lui offi'is mes services. Il n'y avait plus autre chose à faire que de parler à Fouquiep - Tinville , aux juges, aux jurés du tribunal. Ce n'était pas chose difficile , jamais on
ne put plus aisément sauver même un coupable; il ne iallait que mettre un innocent à sa place , et pourvu que le nombre de têtes s^y trouvât , Robespierre s'inquiétait peu des npms et des qualités. Nous vîmes en effet tous ces ministres de la guillotÎQe ; ils nous parurent assez bien disposés ; que leur importait d'ailleurs à eux ? Malheureusement , ils ne crurent pas pouvoir sauver un accusé du rang de Gossin sans 3'en entendre avec Robespierre ; cependanlpisqu'^à la fin ils nous firent bonne mine , promirent même , mais ils avaient leurs instructions.
Madame Gossin était , comme on le pense bien , dans une grande inquiétude. Harmand , pour la rassurer , voulut me présenter à elle comme un des défenseurs de son ^oux. J'y consentis avec plaisir. Elle était encore jeune et fort aimable; la présence d'un étranger dans un moment comme celui -^là parut la troubler; mais après les explications d'Harmand y elle * m'accueillit avec un empressement plein de re- * connaissance^etme remercia leslarmesaux yeux. « Vous ne sauriez croire, dit-elle, combien w l'amitié de monsieur me touche. J'étais toute » découragée. Vous seriez-vous attendu que V ceux qui m'ont le plus conseillé de l'exposer
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)i à un jugfement , craigoent de venir ici pour » ne pas se rendre suspects ! » C'étaient deux membres du comité de salut public dont on ne prononça pas les noms devant moi. J'ai eu occasion de croire depuis que Cambon était l'un d'eux. No as fîmes alors part à madame Gos« sin des démarches que nous avions tentées , des réponse^ ass^z satisfaisantes que l'on nous avait données. Son esprit vif, comme celui de toutes les femmes, renchérit encore sur ce que nous lui disions et sur nos espérances. Harmand lui promit que nous serions au tribunal le jour où comparaîtrait son époux , que notre pré^ sence y attesterait l'intérêt que nous prenions à sa cause, et la conviction que nous avions de son innocence. « Quel jour donc , demanda-
* » t-elle, «royez-vous qu'il sera appelé ? » Harmand l'indiqua dans le mélange de l'ancien et du nouveau style , confondant alors presque tofttes les dates ^ moi-même, depuis ce temps, j'ai rare-» ment pu les retrouver d'une manière précise,
' à moins qu'elles n'eussent unç grande importance ; c'était au commencement de messidor.
« Ce jour -là ne peut qu'être heureux pour >» nous, continua madame Gossin, c'est l'an - »» niversaire de notre mariage. » Et sa con*^
fiance s'accrut encore de celte circonstance. Elle avait oublié toute inquiétude et regardait la vie , la liberté de son mari comme certaines : (c Et à quelle heure , demanda~t-elle , sera-t-il » libre? » Harmand répondit que les séances du tribunal finissaient ordinairement vers, trois heures. « Eh bien l messieurs , ajouta madame » Gossin , je veux que nous célébriops ce jour » trois fois heureux pour moi , car c'est aussi » l'anniversaire de ma naii^sance. Venez dîner » avec nous, avec celui que vous aurez contribué » à délivrer. Nous crierons alors de l>on cœur » vive la république ! » Cette joie, cette invitation me contrariaient. Je lus dans un regard démon collègue qu'un refus attristerait madame Gossin ; j'ignorais comme lui que Robespierre avait été consulté sur le sort qu'attendait son époux, et nous acceptâmes. Madame Harmand et quelques amis devaient être aussi de ce dîner, attendu avec tant d'impiatience.
Au jour dit, Gossin et quarante-deux autres accusés parurent devant le tribunal, présidé par Dumas. Une affaire me retint tard., et je n'arrivai pas au commencement de là séance.
Lorsque j'entrai, un des accusés présentait ainsi sa défense : « Citoyen président, j6 suis com-
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missionnaire à là porte du Luxembourg^ mon état est de porter des lettres comme toute autre chose; si on ne voulait pas que je gagne mon pain ^ ou si le métier étfiit défendu^ il fallait me le dire et me renvoyer f je me serais retiré.
* LE PRESIDENT
Tu as reçu un assignat de quinze sous pour porter cette lettre. ( Se tournant vers les Jures , et leur montrant de loin un papier écrit. ) Ci» toyens , c'est cette lettre criminelle dans laquelle... ^
LES JURES
Nous savons , nous savons.
l'accusé.
Citoyen président, je ne savais pas, moi, ce que ^contenait cette lettre.
LE PRÉSIDENT
Pourquoi ne Fas-tu pas portée au Comité révolutionnaire dé ta section , ou bien au Comité de sûreté générale ?
l'accusé.
Citoyen , je devais la porter à sou adresse ; j'étais payé pour cela.
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LE PRÉSIDBliT.
Tu avoues donc avoir reçu Fâssignat de quinze
sous?
l'accusé.
Il n'y avait pas de réponse à la lettre. C*étâît le prix de ma^commission. *
' LE PRÉSIDENT
Cest assez.... Citoyens jurés > vous avez en» tendu ?
LES JtniÉs.
•Oui ! oui !
Et le malheureux commissionnaire^ prévoyant le sort qui Tattend, jette à ses pieds un bonnet rouge qu'il tenait à la main , se rassied et se met à pleurer de dépit et de regret, tandis que l'on passe à un autre accusé.' '
Dans l'intervalle de deux interrogatoires, je me glissai jusqu'à la barrière du parquet. J'y trouvai Bezart, Ramel, Pémartin, tons. mes collègues à la Convention, et que le mêoxe intérêt guidait ce jour-là au tribunal. Je saluai Havmandsur le banc des témoins, et Gossin sur celui des accusés. Je lus dans ses regards cp'il connaissait ma conduite; ils exprimaient sa reconnaissance.
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Son tour arriva enfin. H ne fut point interrogé 5 on lui dit seulement de prendre la parotfe , et il présenta, avec force et Jogique, une expli» cation courte et précise de sa conduite. C'était tout ce qu'il fallait pour sa justification. Tribu» nal et jurés parurent l'écouter avec attention. Lorsqu'il eut cessé de parler, il se fit un petit mouvement dans l'auditoire. Le discours de ' Gossin avait produit sur tout le monde une im« pression dont nous étions très satisfaits* Harmand s'approcha de la barrière sur laquelle je m'ap^ puyais , et me serrant la main : « Allez, me dit-il , » rassurer cê$ dames ; il n'y a pas. la moindre » inquiétude; deux des jurés les plus dévoués à » Fouquier et à Robespierre viennent de m'as- I) surer que je pouvais être tranquille ; allez , » nous irons bientôt vous rejoindre. » Avant de sortir, j'échangeai quelques mots avec Aamel, qui me prédit aussi un succès certain ; enfin lorsque je quittai la, salle, je yis avec satisfec- . tion les juges du tribunal causer sans embarras avec Harmand. Notre ami était donc
sauvé.
J'en portai l'heureuse nouvelle à madame €rt>9sin , qui commençait à trouver le temps un peu long. Les convives avaient tous montré
Fempressenient que demandait la circonstance. On était aux fenêtres , les yeux tournés vers la rue par laquelle nous devions arriver. On m'aperçut seul ^ et quelque inquiétude se peignit sur les visages^ Je compris , et mes signes les rassurferent. On quitta alors le balcon pour venir au-devant de moi ; aprës que j'eus raconté ce que j'avais entendu et vu , toute crainte cessa et on se livra à la joie presque sans cotitrainte. On ferma les rideaux qui nous protégeaient contre la chaleur; on se rassit paisiblement. Madame Gossin seule ^ allant tantôt à la porte , tantôt à une fenêtre , trouvait que son mari se faisait bien attendre. Elle exprimait son inquiétude avec une vive émotion y mais nous la trouvions trop naturelle, nous étions trop persuadés qu'elle allait être bientôt dissipée , pour nous occuper sérieusement de la calmer.
Le temps s'écoulait cependant , et Gossin n'arrivait pas. J'attribuais ce retard aux félicitations qu'il -avait dû recevoir tle la part de nos collègues et de quelques amis , lorsqu'une servante entre et prie madame Harmand de sortir : « Qui la demande? m téplique madame Gossin , à demi-tremblante et tout effrayée. C^tte fîDe répond naïvement :
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i< Son mari,, madame. — Seul? — Oui, madame. » Tout fut éclairci. Madame Gossin pousse un cri et tombe à la renverse, sans connaissance. Au milieu de la stupeur générale, causée comme par un coup de foudre, je m'élance vers elle 5 je la relève, je la soutiens un instant dans mes bras,* à mon exemple, on s'empresse; on la secourt. Avertie par la servante, madame Harmand rentre précipitamment ; je lui confie sa malheureuse amie, et je vais à Harmand, dont la pâleur et Tair déliait m'ont bientôt confirmé Taffreuse nouvelle. * '
Un abattement général succéda à quelques instans d'espéralice. Deux ou trois personnes se retirèrent précipitamment et sans bruit de la demeure d'un condamné. Madame Gossin ne revenait pas à elle. Je questionnai Harmand.
« Ehî ces jurés, disais«-je, et leur parole?
» Ils Tout tenue ; tandis qu'on lisait la décla- ,» ration fatale, ils me repétaient : Eh bien! ci- » toyen représentant , ne te Tavions-nous pas » annoncé, que tout irait bien? — Lesmons*- » très ! et les juges du tribunal ? ils semblaiem. » l'écouter. — Ils n'oéaient m'apprendre qu'ils » avaient des instructions secrètes du dicta-
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» teur . » J'étais anéanti , (urie«a: , dans ua iStat que Ton ne peut décrire.
Madame Harmand ne put tenu* à ce speo tacle^ elle tomba dans des spasme$ nerveux ^ dans des convulsions terribles ^ et qui faisaient trembler pour sa vie. Ses cris jetaient l'effroi dansl'ame de ceux qui étaient présens. Harmand, rappelé à lui par ce spectacle de douleur, demanda qu'on allât chercher un médecin.
« J'y vais, lui répondis-je, j'y vais. » Et je quittai cette Sjcène de désolation après lui avoir sesré la main et lui avoir dit avec une Imce q«i le frappa : « Nous le vengerons !»
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CHAPITRE LIV
TJii ëiiier chez M. Panckoucke. — M. àt Garlefti. — iia Harpe. Lacépède. — Van-Spaendonck. — Collin-Harierille. — Picard; — le passé, le présent et Vavenir, — Ducis. — Madame Pandioudce. — Merlin de Douay. — Hannand de k Meuse et le comité de sûreté générale^
Dans d'autres dispositions d'esprit, je me plaî- A rais peut-être à m'étendre av^c quelques détails sur Tanecdote que je vais raconter, comme je l'ai fait pour quelqi^-unes qui n'avaient guère plus d'importance. Aux approches du jour qui fut une des principales époques de n^ vie^ entouré de souvenirs de sang, je ne le pourrais peut-être point faire; je ne dois pas cependantla passer sous silence.
Je connaissais l'éditeur de l'Encyclopédie,
ail BiÉAIOIRES
M. Panckoucke j j'eus occasion de lui rendre service en l'aidant à' conserver la vie d'un suspect à qui il s'intéressait ^ à quelque temps de là il m'invita à dîner avec M. de Carletti, ambassadeur de Toscane, l'une des deux puissances qui , depuis l'abolition de la royauté n'avaient pas rappelé leurs envoyés.
Lorsque j'entrai , quelques personnes étaient . déjà réunies autour des maîtres de la maison; je fus annoncé tout simplement sous mon nom; rien dans ma réception n'indiqua quel était ce personnage nouveau etinconnu. Je connaissais, raoijdeux des personnes qui se trouvaient dans la société , outre M. de Carletti ; c'étaient La Harpe et Lacépède , tous deux littérateurs distingués ; le second était de plus un savant profond , un grand naturaliste, le digne successeur de BufFon. Le disciple et l'ami de Voltaire avait été nécessairement l*un des partisans de la révolution; d'abord par goût; par crainte, il avait partagé ses excès , mais son esprit , son ame en étaient flétris; il faisait pitié. Ce n'était plus ce littérateur si brillant dans les conservations , si content et si sûr de lui-même. C'était un homme qui avait été entraîné hors de sa sphfere, qui se repentait sans avoir la force de songer à rien ré-
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]^rer; il était dégoûté dti monde; je suis sûr que la vie lui était à charge^ que ses rêves étaient si=» nistres^ et je ne suis pas surprix qu'après avoir élevé la déesse de la Raison sur l'autel du vrai dieu, on Fait vu ensuite couvert d'un cilice, cherchant sur le parvis humide et glacé des tempies saints, la maladie qui l'a conduit au tombeau. La Harpe était alors méprisé généralement; quelques personnes qui le connaissaient en avaient compassion.
Lacépède était beaucoup plus sage. Il eut d'ailleurs l'avantagé inBni de ne commencer sa vie politique que dix ans plus tard. On le citait alors comme un savan^t , et il paraissait ne s'occuper en effet que d'Histoire naturelle. Un jeune homme qu'il avait amené avec lui, et qui était attaché au Jardin des Plantes est aussi de*^ puis devenu célèbre : c'est M. Van-Spaendonck , peintre de fleurs. Quelques - uns de ses ouvrages ornaient le salon, de madame Panckoucke. A ce dîner était aussi Collin- Harleville , et Picard qui débutait dans la carrière dramatique, et qui avait donné une pièce fort remarquable pour un jeune homme ; . elle a pour titre : Le présent ^ le passé et Va» s^enir.
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C'était seulement chez Fanckoucke qne Yon' retiroiiv^it qiîelque ombrede ces rétiniùbs qui , au sifedé précédent avaient foît de la littérature et delà philosophie deux puissances vraiment re» doUtables. C'était là l'objet de presque tous les dînets du célèbre libraire. H se plaisait à rappeler ainsi les soupers auxquels il avait été admis autrefois. On causait donc littérature, lorsque j'entrai ; on parlait je crois de Beaumar» chais et de Legouvé. La Harpe rangfait les tragédies de ce dernier avec celles de Leblanc et de Lemierre dont on venait de tèprendre» le Guil» laumé TeU. Il plaignait la décadence du théâ»^ tre. La conversation arriva par I4 à Pabre D'Eglantine ; on parla des espérances que don=» naient quelques jeunes gens ; on cita Andrieux. Dùcis qui était présent ( j'avais oublié de le nommer d'abord), défendit l'auteur à^Épim charis et celui di Hjpermnesfre ; je voyais sur la figure de La Harpe que s'il n'eut pas été là , le rhéteur n^aurait pas manqué de raisons pour envelopper dans la proscription Fin^ateur êiHamlet et d' Othelh.
L'intérêt général quesamort rattachait au nom déFabre, gênait aussf les opinions littéraires de La Harpe ^ je crus du moins m'en apercevoir ; le
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savant professeur du Ljcée ^ n'était rien moins qu'indulgent en littérature. Au nom deFabfce, on joignitceux de Aoucher^ deFlorian ^ d'Ânllré Chénier, tués comme lui ou dp. moins iâcai^-r cérés , et ainsi l'on S8 trouva amené à pai^lôF politique ; et à déplorer le régime de la terreur^ « dans l'intérêt de la littérature » y observaî;t en me regardant madame Paiickoucke. M. de Carletti, qui se croyait fort de l'assetitimeat général y alhr plus loin et dépassa mêûie de beaucoup les bornes que la prudence et les, droits de Tbospitalité eussent du lui impoiser ^ c^ Vous avezi tué votre roi , dosait - il ^ avec » l'accent et la colère d'un Its^lien j c'est bien » puisque vous ne vouliez plus de troue parmi* »wous et que vous vous faisiez républicains; ))^e trouve cela excellent^ mais il me semble » ^ue c'est assez, et je ne puis pas vous par- » donner votre tribunal révolutionnaire.»
MOI
Vous Conviendrez aussi, monsieur l'ambassa»
deur, que quelques partisans de la. royauté ont. niontré un peu trop de chaleur pour qu'on pût ïés laisser au sein (ïe l'a France sans craindre une révolte.
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DE CARLETTI
Il fallait seulement les exiler j quand votre république aurait été consolidée y vous auriez pu les rappeler. Le g;ouvernement de la Toscane et moi nous ne demandons pas mieux que vous fassiez une république et tout ce qu'il vous plaira; c'est pour cela que je suis ici presque seul; mais je vous avoue que si Ton continue à guillotiner, je serai forcé de m'en aller ; d'abord c'est que vos patriotes y vont d'un train qu'ils n'auront bientôt plus de têtes, et alors ils prendraient la mienne. Je vous conseille , madame Panckoucke, de mettre la vôtre en sûretéw
MADAME PANCKOXJCKE.
Vous exagérez le danger.
LA HARPE
Je ne suis pas loin de partager l'avis de monsieur.
MOI a La Harpe,
Ne faudrait-il pas , au moins, avant d'abandonner le sol de la patrie, tenter quelque effort ? Si , au lieu de flatteurs et de soutiens , nos ter-
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roristes trouvaient des voix accusatrices et protectrices delà justice, ils s'arrêteraient peut-être.
DE CAMiETTI.
Ah ! je ne vous conseille pas déparier dehors comme vous le faites ici ; vous n'en auriez pas long-temps la faculté*
Mor.
Oui^ mais je suis en sûreté : d'ailleurs monsiem' l'ambassadeur lui-même, a le premier si librement exprimé son avis
Un domestique entre et annonce Harmand, député obscur comme moi. Nous nous saluons , BOUS nous prenons la main avec intérêt, et cela seul, après le langage que j'avais tenu, aurait suffi pour rassurer l'ambassadeur ; aussi continua-t-il en s'adressantà La Harpe : « Vous » pensez donc sérieusement , M. de La Harpe , » à quitter la' France? eh bien! si je pouvais M vous offrir un asile à Turin , notre gouver» » nement serait enchanté »
MADAME PANCKOUCKE
Monsieur l'ambassadeur, il n'est pas généreux de venir, à l'abri même de la protection que
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VOUS afccorde la Coftyentîon , engager nos citoyens les plus distingués a émigrer.
DE CÀRLETTi.^
Eh! madame 9 à la façon dont vous les traitez, que vous impotte ?^.
PANCKOUCKE à Sa femme.
Ma bonne amie, est-ce que tu attends encore quelqu'un ?
MADAME PANCKOUCKE
Oui , mou ami.
DE CARLETTi continuant.
Tous ceux que vous citiez tout à l'heure ; Fa» bre d'Eglantine,^ Roucher, Lavoisier, n'auraientils pas bien fait de soustraire leurs têtes à la hache des décemvirs ?
MOI , après un signe d'intelligence à Harmand. Le citoyen La Harpe a donné assez de preuves de dévouement à la ca^vse d« la révolution, pour i/aToir pas un semblable sort à craindre.
LACÉPÈDE, a^eù empressement et obligeance.
Monsieur, nous devons tous nous en féliciter. La voix et la pltime de monsieur de La Harpe sont si utiles à notre littérature ^ elles instruis sent et forment des élevés
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DE ÎGÂRïiEl^I.
Cour qui , je vous prie? Je suis bien sur qu'a« rant cinq ans la France n'en aura pas besoin. Que voulez^vous qu'elle fesse de littérateurs?.
MADAME PANCKOUCEE.
Monsieur Tànibassacleur , vous outrez les choses.
DE CARLETTI
Ah mon dieu I voti?e gouvernement suit une marche qui vous mènera à être l'esclave des au= ttes puissances y qui vou&anéantiront. Vous êtes perdus ; votre Convention est détestable. Il n'y a pas deux hommes de tête et de cœur.
On annonce alors Merlin ( de Douay ). C'était hii que l'on attendait encore j il était connu. On se tut à son aspect. Mais quelle fut la consterna» tiondeM. deCarletti^ et celle de quelques autres, lorsque , se tournant vers nous : « Tiens ! c'est » toi, Harmand? ton Comité de sûreté générale » t'a donc laissé libre aujourd'hui de bien bonne )) heure? » Ces mots firent l'effet de la foudre. Mon tour vint, et mon nom, dans la bouche de Merlin, fut alors reconnu de tout le monde pour celui d'un conventionnel. L'embarras delà société était à son comble. Madame Panckoucke nous regardait en souriant ; nous souriions aussi ,
mais le sourire d'un collègue des terroristes u'inspîftiit alors que plus de défiance.
Heureusement on vint annoncer que le dîner était servi, et nous passâmes dans la saljle à manger. Monsieur de Carletti profita de ce moment pour parler en particulier à Harroand. La Harpe s'approcha de moi et me félicita siu: le courage que j'avais exprimé. Il paraissait vouloir me faire -comprendre que , si je le trahissais , il pouvait me livrer aussi. Je l'attérai en lui répondant qu'un pareil langage n'était souvent qu'un piège. « Toutefois, luidis-je, ceux qui » maintenait ont échappé , peuvent à peu près » être tranquilles. » La Harpe ne donna pas a ces mots leur véritable sens , et fut loin d'être rassuré.
L'aisance et la gaité revinrent pendant le dîner. Vers là fin, monsieur de Carletti, plus tranquille , retrouva l'occasion de parler politique. Je n'ai pas besoin de le mettre de nouveau en scène , pour le montrer , plaidant avec, chaleur la cause contraire à celle qu'il avait défendue le matin. La Harpe en fit autant. Ils y mirentmême beaucoup de maladresse, et je leur en sus mauvais gré. Toutefois je m'arrête ici sur ce qui les concerne ; et je n'ai rapporté quelques traits de
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cette conversation que pour indiquée quels étaient, à cette époque, la position et les sentiments de certaines personnes et de certaines classes. *
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CHAPITRE LV
&4>b6spierre à Maisons. — \te suspect. — Lecointre. — Il m'écrit. — Maximilien inscrit mon nom sur une de ses listes funèbres.
L'ÉVÉNEMENT quc je vais raconte? et qui précéda de peu de jours le 9 thermidor me rappelle une visite que me fit,quelque temps aprësla mort desGirondifcs, un honnête paysan de Mai- * sons. Il arrivait chez moi sans recommandation^ et je ne savais trop ce qu'il me voulait : « Citoyen représentant, me dit-il, je croyais que vous i0ez *^ aboli tous les droits seigneuriaux , vous autres , €t que désormais , le fermage payé, tout ce que nous rapportait la terre que nous avions semée,
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était à oous.— Ce décret est un des premiei^qui ait établi Theureuse égalité. — Je vieos^onc toe plaindre à toi, citoyen représentant, de ce que d'aucuns manquentà cedécret et font les aristo* crates. — Mais es^tu bien sûr de ce que tu avan«> ces ? Tu sais où une semblable dénonciation mène cewi^ontre qui elle est dirigée \ c'est demander leur mort.' — Dame! pourquoi qu'ils n'obéissent pas aux lois qu'ils ont feites ? ou pourquoi qu'ils sont asscK bétes pour faire ce qui est défendu ? Ils doivent bien connaître la loi. — Que veux-tu dire? — Je veux dire, citoyen, que dans une mai* son de chez nou| qui appartenait à un ci-devant, ou dirait qu'il y a maintenatit de nouveaux sei* gaeurs , qu'A faut que no«« y portions nos ««fc, nos poulets , tout ce qu'il y a de mi||ui dans nos récoltes , que je payons la dîme à ceux qui se la sont adjugée ; ils réclament aussi je crois le droit de jambage. — Voudrais-tu parler de tto*bespierre et de ses amis, les ^soutiens d0 notre liberté? — Sans doute, c'est d'eux dcmt je vetix* parler. Est-ce qu'ils ont aboli les seigneurs pour èdrè fleur place ? Pourquoi qu'il y eu a six ot| sept à Mai$pns , tandis qu'on les a déboutés dans ^ toute la Fr|nce? Est-ce que je ne sommes pas autant égaux que las autres? Pourquoi donc
qu'on prend ce qui nous appartient? Pourquoi qu'on nous enlève nos filles? Qu'ils se soûlent, qu'ils se divertissent, qu'ils grisent leurs catins, et qu'ils en fassent tout ce qu'ils voudront^ puis» qu'ils ont rendu les autres libres, c'est bien le moins qu'ils le soient aussi, mais qu'ils ne se fassent pas seigneurs; qu'avant de prendre, il^demandent; et qu'après ça ils payent. — Citoyen, tu peux avoir parfaitement raison, mais je t'engage cependant à tenir tes plaintes secrètes. Ceux que tu accuses sont puissants. — Moi je veux faire une pétition à la Convention. — Je crois que ce sera te perdre infailliblement. — Est-ce que je n'en aipasle droit? — Sans doute,imais ils en ont bien d'autres eux, et même celui de te faire guillotiner. Ent'attaquantà des députés aussi connus pour leur patriotisme, tu passerais pour un aristocrate. — Mais c'est eux qui sont des aristocrates. — As-tu donc beaucoup souffert? Je suis persuadé qu'ils te payeront. — Tu crois? — J'en 'suis certain. — Ça- n'est pas tout; îl y 21 aussi le voisin dont ils ontenlevé la fille, etil est furieux. — Ton voisin a peut-être raison; mais faut-il pour cela qu^il se perde lui et sa famille? faut-il que tu te perdes avec lui ? Ceux que vou^ accusez là sont à peu près les maîtres. Ils ont un grand
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crédit à k Convention au tribunal réydlution-i naire; crois-moi , appaise-toi , et console ton Toisin. -^ Au fait, si ce que tu dis est vrai, j^ai mes enfants et il a encore deux autres fiUes^ — Est-ce que celle dont tu me parlais ne lui a pas été rendue ? — Elle s^est tuée de déses* poirl — Tâche du moins que sa mort n'entraîne pas la perte de toute sa famille ; changez de demeure, et si je puis vous être utile , toi et tes amis , comptez sur moi ; mais soyez pru« dents. — Nous le serons.
Robespierre régnait en elïet. Il avait fait main basse'snr les plus beaux domaines des environs de la capitale, et c'est à Issy , à Belle-Epine, à Maisons qu'il allait , avec ses complices et ses flatteurs , dans de hideftses débauches , se délasser des soins et des travaux que lui donnaient les dénonciations des Jacobins , les décrets de la Convention et les jugements de Fouquier-Tinville. Ses convives étaient ceux que j'ai déjà eu occasion de montrer chez Venua, discutant sur le sort des Bourbons.
Plus libres d'eux-mêmes, plus éloignés des afiaires, dans ces maisons de plaisance, leurs débauches étaient plus sales , plus immondes. C'est là qu'ils payaient les impures caresses des
Tome ii. i
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plus viles couttisannes ^ ^par les têtes dés ci» toyens qu'elles leur demandaient ; et c'étaient souvent d'anciens amants. On tremblait dans le voisinage aussitôt que les apprêts d'une orgie avaient annoncé leur approche. Nous semblions n'avoir aboli le pouvoir des anciens seigneurs^ que pour peupler leurs châteaux des émules des Néron et des Héliogabale.
« La France^ me diss^it un jour Saint-Just y pouvait permettre ces instants de fêtes j ils p'é» taient pas perdus pour elle. » INos démagogues s'y occupaient de ce qu'ils appelaient le bonheur du peuple; c'était d'entretenir la guillotine et ne pas laisser chômer Fouquier-Tinville. On dressait en effet des tables de proscription S pour tuer le temps, ou pour voir quelle figure fe-
rait telle ou telle personne sous le couteau de la guillotine. Couthon se prend un jour à rire en «e promenant à Maisons avec Robespierre.
— Qu'as -tu? lui dit le tyran. — Je pense a la figure que ferait sur l'échafaud une tête aussi dolente, aussi triste que celle que je vois là. » Et il lui indique un paysan assis au pied d'un arbre , qui semblait profondément a^igé et qui pleui;ait. « C'est un plaisir que je veiix » ^ te donner, dit Robespierre. » Ils ^'appVoqhe.nt.
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ROBESPIERaE.
Qu'as-tu donc à te lamenter , citoyen ?
LÉ PAYSAN
II- y a deux heures que j^ai quitté la ferme j le spectacle deses maux me fendait le cœur*
ROBESPIERRE à Couthon.
Ce gaillard-là parle bien bon français^
COUTHON
Elle mourra demain ta mère.
LE PAYSAN i
Que dites-vous? ma pauvi'e inère!.... et il fondait en larmes *
COUTHON
Tranquillise-toi ; l'immortalité de l'ame est décrétée ; tu la rejoindras un jour.
ROBESPIERRE
Quelle est ta deîmeure? Tu as Vaàx pauvre; * je veux te faire porter des secours.
Le paysan indiqua sa chaumière ; on devine quel fut le dénouement Me cette triste bis-
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toire. La personne qui me Fa racontée , ajouta qu'en effet leur victime était réellement, ainsi qu'avait paru le croire Robespierre , un proscrit déguisé. Uinstinct du tyran le trompait rarement.
Un jour jç fus invité à une de ces réunions extra --muros. Depuis le supplice de Camille Desmoulins , j'évitais le plus possible de me trouver avec Maximilien. Celui-ci au contraire, semblait vouloir se rapprocher de moi ; je refusai. Je prévoyais tout ce que cette réunion aurait de dégoûtant pour moi , sous le double rapport de mon caractère ineffaçable de. prêtre et sous celui d'homme honnête et humain. Le lendemain, je reçus de Lecointre la lettre suivante»
« Citoyen ,
fi Je vous connais peu, mais je vous esttme,
j^ et il est temps de nous réunir. La Convention
» renferme un dictateur qu'il faut abattre. Je ne
» crains pas que vous me trahissiez ; vous êtes
» vous-même sur une liste de proscription.
)» Je suis décidé à partager le sort de Brissot et
H de Camille , ou à être plus heureui qu'eux.
>• De tous nos collègues je n'ai vu que vous à
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» qui je voulusse m'oi4vrir;vQU8 m^avez tou^ » jours paru républicain et courageux.^ youa » ne flattez pas le tyran; c'est lui qui vous » flatte. Vous n'avez pas voulu vous tirotuvec » av€c nous à Maisoqs; ce refus. Ta déoidé à » vous inscrire sur une de ces listes fanèbre&v M Sans cette circonstance vous auriez encore M pu voir deux cents personnes mourir avant » vous. .
» Me suis -je trompé à votre égard? r||||n-p. » drez-vou8 à ma confiance? Je le crpis, et je » n'ai pas hésité un instant. Yoicji donc ce » qu'il convient de foire ; je vous en avertis » dès ce soir, parce qu'il arrivera içl^mâin » une chose à laquelle vo^s ne vous attendes » pas. Robespierre, ne veut point avoir l'air » de vous frapper lui-mêm.e. Vous serez dé- » nonce aux Jacobins, ^yez-y; résistez, in- » voquez le témoignage de Maximilien ; foites » qu'il parle de vous. Forcez le ensuite à vous » accuser ;cela commencera à foire penser quel» » ques-uns de nos coUëgues dont nous avons n besoin. J'irais bien joindre mes efforts aux » vôtres , mais Robespierre sait que je suis in- » stroît; il devinerait tout en me voyant. Vous, » du reste> que j'ai entendu dans l'affoire de Ga-^
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» mille^ vous n'avez pas besoin d'un second pour n' I vous défendre , et pour faire entendre à Maxi-* »!• milieu- le langage de la vérité. Nous lui porii^iteroils plus tard des coups qu'il essayera en » vain de parer* Après demain vous me verre* ihexL vous*
aîn;-.'.: '♦/
Salut et fraternité^ Lecointre. )^
CHAPITRE LVI
Ta société des Jacobins. — Les paquets de chai'pie. — " Le présideat Fourcroy. — Les nouveaux mariés et le baiser fraternel. — Radât et DesfoQtairies. — Couplets patriotiques. — Le petit orateur, i^ i% suis dénoncé.
La nouvelle du sort très certain (jue m'avait réservé Robespierre , puisqu'il était résolu à me dénoncer aux Jacobins y et à m'y iaire déclarer aristocrate^ ne m'ei&aya pas autant qu'on pour» rait le croire. J'avais vu tomber tant de têtes , un si grand nombre de mqs amis avaient^ pour ainsi dire , été guillotinés à mes cotés y que j'étais en ^quelque sorte familiarisé avec cette idée y et saos
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m'y être jamais arrêté , j'y éteus préparé depuis long-temps. Il est vrai que jamais on ne put foire d'applications aussi fréquentes et aussi justes du précepte de l'Evangile. : Regài'de chaque four comme celui de ta morty que dans ces temps de terreur et de deuil. Animé d'un certain courage i que je regardais pourtantcomme pleinement inn-' t^le, je me rendis aux Jacobins dans l'intention , sinon de défendre ma tête , du moins de ne pas finir sans quelque éclat et sans protester contre la tyrannie. A l'entrée de la^alle où se tenait rassemblée , je rencontrai le dictateur ; il vint à moi , me prit la main , me reprocha amicalement de n'être pas venu à Maisons ainsi qu'il m'ei^ avait foit prier; je lui avais causé une peine sensibis ; sa sœur ^ qui n^ssistàit pas à ces festins dans toute leur durée , avait compté sur moi qui étais sobre et sage, pour lui tepir compagnie. On s'était beaucoup occupé de moi, ajouta-:
t-iL Je le savais. Je me continà'4cependant. L'idée de tant d'hypocrisie et de faus^seté agitait tous mes membres d'un tremblement nerveux. J'entrai avec Robespierre dans la salle des Jacobins , mais il trouva hieii«â^ un prétexte pour me qpuitter. Son adfeu fut et^èmemënt amical.
Cette rencontre avait changé mon courage ,
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ma fermeté 9 en Une sotte de colèï^e et d'îrrîtation. Je m'assis^ mais ce fut avec impatience qxke j'éa>utai tout ce qui se passa. Dans une autre disposition d'esprit , peut-être y autais-je trouvé une distr^K^ion Irien r^Vé dans ces temps de trouble ; mais attegadant avec anxiété Tin» istant où Toti s'occuperait de moi , et ce qu'on en dirait , je n?e prêtai qu'une atteïitiori fugitive et impatiente a tout ce qui se passait aloi^s. Depuis, je me suis rappelé ces scènes avec un certain plaisir et non sans rire.
D'abord deux citoyens firent offrande , entre les mains du président Fourcrdy , de deux pa» quets de charpie destinés à panser nos braVes défenseurs, et on leur vota un remercîment civique. Puis le citoyen Roussel , de la section Bonne-Nouvelle , présenta à l'assemblée deux ^nouveaux époux, mariés dans *la jotirûée, et qui, retardant par patriotisme ce qiï'il y a de plus doux dans les fêtes de l'hymen, avaient voulu assister à la séance , pour y recevoir de nobles principe^ depatriotisrae qu^ilspui^nt transmettre à leurs enfants, lie président les- invioa à s'asseoir, et cet hoatmi^ge>oïvique;d'uûe nouv vdle espèce fut «ouvi^ des: ifa^ bruyants ap». plaudîssements. Une voix demanda que les dcujç
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époux reçussent de Fo^roroy l'accolade firater* nelle. On les conduisit jusqu'à son fauteuil ^ et , au milieu de cris de joie (jui ressemblaient à ceux d'une txoupe de £Drcenés ^ la jeune femme reçut un baiser qui la fit rougir, et le mari se prêta d'assez mauvaise grâce à cette grotesque cérémonie. Ces pauvres gens étaient amples, ^ quelque sans-culotte s'était moqué, d'eux, ou bien quelque enthousiaste était parvenu à leur faire partager sa folie,
Âpeine cette scëne plaisante fut-^^eUe terminée^ qu'un citoyen nommé Dubarri, je ne saiss^il était parent de la fameuse comtesse^ vint déclarer qu'il avait obtenu de la commune le droit de chan»
ger son nom en celui de Brutus. U s'attendait sans doute à se voir accablé de félicitations ; quel dutétre son désappointemen t de s'entendre traiter de profane et d'indigne 1 ¥ne voix s'éleva par dessus toutes les autres., et déclara que le nom* de Brutus ne devait être permis qu'à ceux qui auraient apporta à l'assemblée la tête de quelques conspirateurs. Le même membre, aussitôt que le calme fut rétabli, parut à la tribune, et dominant par son organe de stentor un reste de tumulte : « Citoyens , dit-il , je vienà^vous chan- » ter une chçmson que Radet et Desfontaines
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)i ont adressée ce niatin, à la commune de Paris ; » on m'en a remis une copie , et je suis persuadé n que vous serez bien idses de Fentendre- »
Aussitôt il entonna , sur un air bien connu , les couplets : suivants^ que Fou imprima plus tardet que j'ai conservés, r ^
A» ; On doit toixanUmiiU firmes^
L*abistocrate incarcéré.,
Par 865 Temords est déidiiré ^
C'Cftceqailedà^ (6tf.}' ' Ijlai» le patriote airété^ De Famé a la sécurité :
- C'est ce qui le cûiitole. ' {hii.)
Des mesures de sûreté Nous ont ravi la liberté ,
^esl ce qui noiis désoie; {bis.)^ i>. f i
.liais ^ansfiQsfon'Qons radotons/ , Dans nos chants nous la célébrons '^ C'est ce qui nous console. (&/^)
Dea Itços ^éijAolnside nos succès , . s j .>
Hélas ! on nous défend l'accès :
C'est ce qui nous désole, (pis.)
Mais par nos vers , c'est là le Aie ,
Nous propageons l'esprit public :
Cest ce qui nous console, (bis,)
Four nous encor' la térité
î^'édairt pas k comité, j
'j36 m^moules
C'est ce <{ui opus ^^Iç ; (^.) Mais en attendant ce beau jour Vous applaudirez au Retour >, C'est -ce qui nous console.
. Chaque couplet était dcpompagnë dett^^P^"* guements; on répétait les refrains en chœpr, mais personne ne demanda qu'on s'occupât de la liberté des auteurs*
Robespierre s'approcha du président et lui parla à l'oreille; on l'aperçut , et des cris de joie le saluèrent ; on l'engagea à parler. « Amis » et frères , dit le dictateur , je rappelais au ci* » toyen Fourcroy que les s^f étaires dejla société » doivent lire aujourd'hui , en assemblée pu» i> blique , une partie de la correspondance. » C'était là le moyep,^qu'il avait cboisii iltie méjugeait pas un ennemi assez dangereux pour mériter qu'il prît lui-même là parole contré moi. On reçut sa proposition avec des transports universels, et un des secrétaires allait y obtempérer , lorsqu'un sans-culotte s'élance à là tribune : « Avant çà , » dit-il , j'ai quelqi^ç chosje à deniander. Le ci-
■ Titre d'une pièce ^è circonstance de» înémes auteurs. Ils mirent cet ouvrage, ainsi que le yaudeville de Encoit un Curé, à la disposition de tous les di relieurs de spetètadc ; les anibrisànt à les jouer sans aucune rétribution de droite 'é*autear '
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ï) toyen FoUrcroy, notre président, s^acquitte » fort bien de sa charge; ici il parle comme un M bon orateur et comme un brave citoyen , nous
)) le reconnaissons tous. — Oui ! oui ! Je de-
» maûde donc qu'il nous explique pourquoi il » n'en feit pars autant à la Conveniîon ? »
Fourcroy allait répondre de sa place, lorsqu'il fut interrompu par une musique bruyante qui jouait les airs nationaux de ça ira et de la carmagnole: C'était une députation de la section des Gravilliers qui venait remercier la société des Jacobins 9 de ce qu'elle avait appelé l'attention de l'assemblée nationale sur les vivres çt subsistances de la capitale. On fit place à leur orchestre, à leur bannière, qui entra dans la salle au moment où les musiciens commençaient l'air: ^h! le bel oiseau. ï\s s'arrêtèrent à une certaine distance du bureau du président ; on se tnt, et un membre de la députation, les bra»
croisés , parla à peu près en ces termes : « Ci-» ») toyens , quoique la société de la section des » Gravilliers ne contienne que de braves sansw culottes , aucun d'eux n'a voulu se charger de n porter la parole devant vous , et de vous ex- « primer nos vœux patriotiques. Cet eniant que » vous voyeîi , fils de bons républicains, ne sait
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» ni lire ni écrire ; il n'a jamais été imbu des » principes de l'esclavage j toute sa science , c'est )) la déclaration des Droits de l'homme, qu'ai » sait j)ar cœur. C'est de sa bouche pure que » vous entendrez nos remercîments. » Alors un jeune garçon de huit à neuf ans , d'une ifigure assei douce, revêtu du costume des sans-culottes> et coiffé d'un bonnet rouge > fut exhaussé sur un banc , d'où il débita une harangue, qu'il savait assez bien par cœur.
Cette harangue eut le même succès, que celles qui l'avaient précédée. Le premier orateur demanda pour son petit collègue, l'accolade frater* nelle , et l'enfent fut porté au bruit de la musique sur le bureau du président qui s'était levé à son approche. Mais peu sensible à cet honneur > soit que la figure de Fourcroy ne lui plût guère ^ soit que tout cet entourage l'intimidât, le jeune sansculotte tourna la tête au plus beau de la cérémonie, et ne reçut le baiser fraternel que sur un coin de l'oreille.
Robespierre commençait à s'impatienter de toutes ces simagrées , et moi plus que lui , peutêtre. Enfin le secrétaii^e qui plus d'une fois avait essayé de monter à la tribune, y parut, et com« mença sa lecture par une lettre où j'étais signalé ' comme aristocrate , Brissotin et conspirateur.
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UN ciTOTEN) àlatribiiàe.
Cest vrai ^ je ne sais pas pourquoi depuis quelque temps ^ il nous est venu plusieurs dénonciations auxquelles on n'a point fait droit.
Qu'est-ce que cela veut dire? mais je né veux pas qu'on laisse passer celle-*là. Le citoyen dénoncé est uti Brissotin , il était ami de Roland c'est un conspirateur.
UN AUTRE , lui succédant.
Je suis bien aise d'insttuire l'assemblée que le jour de la mort du tyran Capet, le citoyen dénoncé n'est pas «orti de chez lui, eu signe de deuil. J'en suis sûr parce qiie ma boutique était en fece de la maison où il demeurait; oui, il n'est pas sorti! A l'époque du procès de Brissot, j'ai vu entrer chez lui des hommes suspects.
C'est un aristocra te !
UN IMPRIMEUR-JOURNALISTE
C'est un suspect; la voix des bons sans-culottes l'accuse. Je demande qu'un de ses collègues à l'assemblée vienne s'en expliquer à cette tribune. Je vois ici Robespierre, personne n'est plus capable que lui de juger et de déclarer le civisme des citoyens ; qu'il parle.
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Robespierre paraissait disposé à répondre à cet appel. Je m'élançai à la tribune. « Citoyens, m'é-
» criai-je, je me taisais parce que je me flattais
» d'être assez connu , pour qu'un autre prit ici
)) ma défense, et pour n'être pas obligé de venir
» parler en bien de moi-même. On vous dit que
» je suis un aristocrate , un Brissotin , un su-^
» spect. Je ne suis suspect qu'à ceux qui médi«
» tent des projets contre-révolutionnaires. Moi
» un aristocTate ! n'ai-je pas voté avec les deux
n majorités auxquelles il n'a pas échappé de
M privilèges, et qui ont établi partout l'égalité»
>> J'ai été Brissotin quand Brissot voulut franche*
» ment la république; j'ai voté avec lui lors du
» procès de Louis et cela répond à uneaccusation
» ridicule. Je me suis séparé de Brissot quand
)i il s'est séparé àe Marat et de Robespierre. J'ai
» été l'ami deRoland , c'est vrai; j'aiétél'ami de
» Camille Desmoulins, et de bien d'autres que je
» ne suspectais pas; Robespierre l'a été aussi.
» Vous l'avez entendu défendre Camille à cette
n tribune, eh bien ! je lui ai peut-être été fidèle un
n peu plus de temps parce que je n'ai pas autant
» de vertu que Robespierre ; mais depuis qu'il a
» été condamné, m*a-t-on vu le plaindre, accuser
» ses juges, ressuciter ses projets? Je n'aimai-
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heureusement pas les talents qui font briller à la tribune j mais je sais agir, je vote, et sous ce rapport qu'a-t-on à me reprocher? Je somme Robespierre de me rendrejustice j qu'il parle !
UN SELLIER , celui qui avait présenté à la reine la tête de la princesse de Lamballe.
Le citoyen a tenu un langage indigne d'un Jacobin; je demande qu'il soit rayé de la société, et qu'on le dénonce ensuite aux comités*
MOI
Je demande que d'abord on entende Robespierre ; je ne le prie pas de dire sur mon compte ce qu'il ne pense pas ; mais je le somme de déclarer ce qu'il sait.
PLUSIEURS VOIX
Que Robespierre parle ! Que Robespierre parle ! Tome h. i6
a4s MÉMOIRES
Je crois qu'il Feût fait volontiers^ avant que moi-même je n'eusse pris la parole ; maintenant il ne s'en souciait plus; mais appelé et sommé de toutes parts, il parut enfin à la tribune: « Je » ne sais, dit-il pourquoi le citoyen, mon col- » lègue, veut absolument que je m'explique » sur son compte. Mon témoignage ne vaut pas )) plus que celui d'un autre, dans cette société » fraternelle. N*a-t-il pas avoué lui-même qu'il » était resté pins long-temps que moi attaché à » des conspirateurs. »
MOI
Cela ne signifie rien, si cette amitié s'est bornée à des actes privés. Je les ai plaints, mais je ne les ai point défendus; je ne ne les ai pas excusés. Robespierre le sait; il sait aussi que que j'ai voté l'accusation de Brissot et de Danton , puisqu'elle le fat à l'unanimité. £n entrant ici il m'a serré la main ; il est donc coupable du même crime que moi , si je suis un traître , si du moins l'on me condamne pour avoir été lié avec des traîtres . Je demande si Saint-Just est ici ? il aura peut-être plus de loyauté et parlera.
AOBESPiERRE , ûF'ès contrarié.
Je ne sais pourquoi le citoyen me mêle à l'act^usation portée contre lui ; pourquoi il y veut
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mêler aussi l'un des plus fermes soutiens de la république, le brave Saint-Just; quelle est son intention ?
UNE VOIX , dans la foule.
De te démasquer, Robespierre.
TOUS
Ouilouil
MOI
J'en sors volontiers si on y condamne les accusés sans les entendre; et je n'en crierai pas moins : Vive la république !
Je sortis en effet, et le tumulte^ le désordre, empêcha que je ne fusse suivi et maltraité; .je pris une rue détournée; à quelques pas de là je reconnus le dictateur qui scretir^aitieptouré de ses gardes du corps Tasçhereau, Garnier Launay et Nicolas. .,
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CHAPITRE LVII
La terreur. — La guillotine. —Mort de Laroisier, de Lamoignon de Màlesberbes , de Roucher , d'AndréjChénier — Mort de M"** Elisabeth. — Les jeunes vierges de Verdun. — Denfîères paroles de Dietrich, maire de StraAourg, à son fils. — Tallien et Madame de Fontenay. — Je jure de reuTerser le dictateur.
r Toutes les circonstances semblaient réunies pour me présenter comme très imminent le danger dont j'étais menacé. Je ne devais pas compter sur le comité de sûreté générale à qui avkit été envoyée la dénonciation portée contre moi ; je ne pouvais fonder 'plus d'espérance sur la Convention ou sur le tribunal révolutionnaire; c'était là qu'étaient mes accusateurs. J'avais beau y être préparé y j'avoue que plus il approchait^ plus le moment fatal
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fiilnquiétait. La promesse que m'avait faite Lecointre^ me paraissait une faible ressource j quel résultat aiM*aient pu avoir, selon moi, les efforts de vingt députés réunis aux nôtres. J'ignorais que depuis que je m'étais éloigné des membres des comités et de la cour de Robespierre , la jalousie , la discorde s'y étaient glissées , et que les mécontents de la Montagne, songeaient à descendre au Marais , pour remonter en forces, et abattre le colosse vaincu. JTe croyais sa puissance cimentée plus; solidement que jamais par le sang dés Français de tout rang , de tout parti , de tout âge ; je ne voyais que de désastreux et sanglants trophées.
Depuis la mort de Danton et de Camille- Desmoulins, la tpannie ne connaissait plus de bornes. Paris avait ignoré d'abord l'horreur des fusillades 9 et des noyades que les 1110dernes Yerrès imposaient à quelques villes de provinces; mais ces tables de proscriptions , ces listes des guillotinés , surpassèrent bientôt tout ce que l'on avait vu de la barbarie révolutionnaire. Chaque jour deux colonnes du it/oniteur étaient remplies des noms et qualités des Français que le tribunal révolutionnaire envoyait à la mort. On ne disait même plus
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leur accusation ; la capitale était plongée dans une consternation égale à celle d'une ville livrée aux massacres d'une soldatesque effrénée. Chacun se renfermait et tremblait; personne n'osait fuir ; on né remarquait le mouvement d'une grande population , que sur la route où le tombereau &tal portait à l'échafaud les vie» times d'un nouvel acte de cette sanglante tra« gédie«
Une loi suffira pour caractériser à jamais cette époque , survécut-elle seule un jour à quelque grand désastre y à quelque incendie* Dans les prisons , une foule de malheureux se donnaient la mort pour éviter le supplice, et enlevaient ainsi quelques têtes à la hache fatale. Mais il ne suffisait point à nos décemvirs d'être débarrassés d'eux, ils voulaient lés voir mourir. Une loi confisqua les biens de ceux qui se seraient tués en prison , et il fallut se laisser guillotiner pour conserver un foible patrimoine à sa feunille.
C'est dans ces jours afiEreux que périrent en plus grand nombre d^illustres victimes, des français irréprochables. La hache révolutionnaire enleva Lavoisier aux espérances du monde savant* Le bourreau lui aurait laissé, au moins par
curiosité , le temps d'achever une expérience à laquelle il attachait un grand prixj mais qu'importait à Robespierre et aux siens? Il marcha au supplice. Lamoignon dç Malesherbes ^ fut jeté dans une prison remplie déjà des admirateurs de sa vertu. En l'apercevant, un de ces malheureux tombe à ses pieds, embrasse ses genoux en s'écriant: P^ouslvous ici! M. de Malesherbes., — Que voulez-çous mon ami^ reprit le sage , sur mes , vieux ans je me suis avisé d'être un mauvais sujet et. on ma mis en prison. Le défenseur de Louis X\I mourut au milieu de ses enfants , avec plus de courage que Socrate. Il montra jusqu'à la fin le plu§ grand calme,, une fermeté vraiment héroïque : Si encore , disait-il en Ii= sai^t son. acte d'accusation, si encore cela avait le sens commun.
La famille des Loménie de Brienne , Roucher, André Chénier, portèrent leur tête sur l'écha-^. faud. Quoique lié avec son frère, je connaissais peu ce dernier; mais je savais que c'était un jeune homme rempli de talent; plus poète que Maçie-Joseph. Il était doué aussi d'une ame^ plus ardente, et d'un courage qui le conduisit à la mort. Madame Elisabeth les suivit ou les précéda de quelques jours. Quatorze jeunes
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filles de Verdun tombèrent sous la hache fetale^ pour avoir dansé dans un bal donné par les Prussiens.
Si quelque chose peut consoler à l'aspect de tant de malheurs causés par la barbarie la plus atroce^ ce sont les exemples de vertu et de courage auxquels ils donnèrent lieu; c'est le souvenir des hommes dont ils ont fait connaître la vertu. « De votre vie, écrivait I) à son fils Dietrich , ancien maire de Stras- » bourg , un pied sur l'échafaud , de votre vie » ne chercfhez à tirer vengeance de ceux qui » m'ont injustement persécuté. » En entendant condamner son mari, madame Lavergne s'é^ criait : J^ive le Roi! et partageait avec joie son supplice. Cette magnanimité, ce courage, n'arrêtaient pas plus nos démagogues , que la jeunesse de Lavoisier , les vertus d'Elisabeth , les dieveux blancs de Malesherbes , ou l'innocence et la beauté des jeunes vierges de Verdun. Dans quel temps , si ce n'est celui-ci , une dénonciation eût-elle dû me présager un arrêt de mort?
Je reviens à ce qui me regarde personnellement. Lecointre fut exact ; il arriva chez moi comme il|me l'avait annoncé. H était accoin-
pagné de Tallien, qu'il me présenta comme un des nôtres.
Je leur fis part de ce qui s'était passé aux Jacobins. — Bien , dit Tallien , nous aurons gagné du temps. — Mais qu'espérez-vous?
— Vous sauver , sauver les malheureux qui attendent la mort dans les prisons ^ £aire cesser l'affreux régime de la terreur. Ce langage m'étonna d'abord dans la bouche de Tallien , qui s'était montré jusque-là un des plus chauds par» tisans del'ordre de choses qu'on voulaitdétruire. H était sincère. — Quels sont vos moyens ? lui demandai-je. — L'exécration publique , le courage du petit nombre, la crainte que tous ont de la guillotine. — Et vous voulez avec ces auxiliaires... — Robespierre est un monstre altéré de sang, on ne peut plus vivre sous son joug de fer. Il faut vaincre ou mourir ! Il faut que la France soit libre. Le tyran , décime jusqu'à ses amis, et il ne s'arrêterait qu'à Couthon et Saiut-Just. — Vous aurait-il menacé vousmême ? repris-je. — N^a-t-il pas envoyé le frëre de Chénier à la mort ? A-t-il eu le moindre égard.aux prières , aux pleurs de Marie-Joseph ? —Auraifr-il frappé quelqu'un des vôtres? — Je vais vous ouvrir mon ame tout entière, ajouta
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Tallien, Écoutez - moi^ : Pendant la mission que nous remplissions à Bordeaux , Ysabeau fit incarcérer une femme , madame de Fontenay, qui allait rejoindre son époux en Espagne. Elle se jeta à mes pieds , implora ma justice. C'était le ciel qui Fenvoyait. Je fus frappé de sa beauté , de son air noble , de sa douleur si éloquente; je la protégeai, je la sauvai , et pour lui plaire , pour mériter son suffrage , son amitié , je fis grâce à d'autres prisonniers. Aussi m'a-t-on rappelé bien vite !
Soit que je fusse parvenu à l'intéresser^ soit qu'elle espérât sauver encore quelques vic« times, cette femme angélique m'a suivi à Paris. Jugezi quelle a dû être ma colère, lors=^ que j'ai appris qu'à peine dans la capitale , Robespierre avait mis de sespions sur sçs, traces, et s'était vanté de la faire condam^ ner comme suspecte , à son tribunal infernal. Madame de Fontenay suspecte! c'est me mettre en état de suspicion moi-même ! Je le disais hier soir au tyran lui-même en lui jurant, s'il ne renonçait à cet abominable projet, une. haine éternelle. — - « Songe plutôt, m'a-t-il ré=9pondu , avec un sourire diabolique , que tes paroles ne seront pas perdues, » — \ous seTÏez,
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arrêté? il oserait? — Je me réjouirais de partager le sort de madame de Fontenayl Mais c'est Ro=bespierre qui périra. — Auriez-vous médité un assassinat? — Non, c'est au sein de la Conven= tion y au milieu de ses infâmes courtisans que je veux l'attaquer. — Il y est bien puissant ? — C'est ce qu'il faudra voir î
Nous nous mîmes alors à récapituler les forces sur lesquelles nous pouvions compter pour renverser le dictateur. Tout dans la Convention dépendait en quelque sorte d'un coup de main ; il fallait oser , et l'on devait compter sur un assen» timent presque général. La phipart des membres, ainsi que le disaitTallien, étaient ennemis de Robespierre ou le craignaient. Il était facile de prévoir à quel petit nombre se réduirait ceux qui oseraient prendre sa défense, parmi les montagnards même. Ce qu'il fallait surtout, selon Lecointre, c'était de remporter un pre« mier succès. Le moindre échec , la moindre hésitation eussent tout perdu et les membres du Marais sur lesquels nous pouvions compter d'abord , nous auraient abandonnés au premier signe annonçant que Robespierre l'emportait.
. Leur défection assurait la victoire au dictateur. Il y avait long-temps que cette partie de l'as-
semblée avait résolu de garderun absolu silence.. La plupart de ses membres n'avaîeut plus même le courage muet d'un vote négatif.
Ils savaient que c'était dans leurs rangs tant de fois décimés , que Robespierre irait chercher de nouvelles victimes si Ton paraissait mettre des entraves à ses desseins sanguinaires. A.
peine quelques timides discours signalaient-ils. de leur part une espèce d'opposition. Ce n'était plus comme aux temps des Lanjuinais y des Brissot, des Vergniaud, des Guadet. Le dictateur dédaignait le plus souvent de réfuter ceuxties députés qui siégeaient encore avec nous. C'était seulement entre les membres de la Montagne qu'il y avait quelque ombre de discussion.
C'était là aussi que nous pouvions espérer de ren»
contrer des voix courageuses; déjà Lecointre avait feit entendre le jour de la fête de l'Etre Suprême ces mots au dictateur : Robespierre y faime ta fête, mais toi je te déteste, Robert- Lindet, Prieur, Mallarmé, Ch. Lacroix, Merlin de Thionville, n'attenclaient qu'un signal pour se déclarer contre le tyran. Bourdon de l'Oise et Fréron, étaient irrités. Legendre avait été l'ami de Danton , et il ne pardonnait pas sa mort à Robespierre; Barras voulait la liberté;
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je connaissais ses di^ositions^ et je le désignai à Tallien . Il ajouta le nom de Carnot^ dont je me
défiais^ mais son alliance pouvait nous ètrô d'un grand secours ; U avait du crédit à la Convention et surtout dans l'armée. Toutes les fois qu'il s'y était rendu en qualité de commissaire du gouvernement, il n'avait assisté qu'à des triomphes. Aussi le peuple de Paris le regardait- il comme le favori de la victoire.
Nous étions sûrs deBillaud-Varcnnes^deFouché j de Merlin de Douay. Leui* cause était déjà séparée de celle deRobespierre. Ceux-là aspiraient peut-être à le remplacer^ ce n'était pas la terreur qu'ils détrônaient, ce n'était pas la guillotine qu'ils voulaient renverser j ils attaquaient le dictateur en rivaux envieux, mais nousn'en poui vions pas moins compt^ersur leur énergie; et l'affaire finie, disait Tallien > le mouvement de la nation^ la joie du peuple, la voix publique, achëveroi^t sur ce poiiiit notre victoire. Robespierre tombé, noup serons bientôt les plus fprts, et personne n'osçra avouer par aucun acte la prétention d'être son successeur. Une foule d'autres , d'après notre calcul^ ne devaient pas nous servir, nous seconder d'abord^ mais il était incontestable qu'ils ne se déclareraient contre nous que
si nous agissions avec timidité y si nous leur semblions les plus faibles. Tels étaient Âmar , Vadier, Vouland, Barrëre.
u Qu'en dites-vous, me demanda Lecoîntre , » après cetteénumération; hésitez-vous encore? » — Je n*ai jamais hésité, parce que notre » chute n'accroîtrait pas les maux de la France. M — ^Vous craignez donc?.. — Je pense que si M notre première attaque ne réussit pas com« » plëtement , si Robespierre peut dire un » mot, foire un geste, l'horreur même, la » frayeur qu'il inspire , nous feront trois cents » ennemis. — Mais reculerions-notis pour cela, » reprit Tallien avec vivacité? — Noni notre » projet est généreux, il est noble 1 c'est dfepuis » quelques mois le premier qui soit digne de » citoyens fratiçais. —^Pourquoi d'ailleiïrs ne » préférerions-nous pas à une mort horiteuse , » celle qui péiit illustrer ?
Il était tard; nous ilous séparâmes ûon sàiis nous être promis de nôtis réunir lé lendemain avant l'heure de l'assemblée. CTétait le 7 thermidor l
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CHAPITRE LVIII
Encore le vUux cordelier, — Arrestation de madame Fontenay. — Coalition contre Maximilien.
Mes propres dangers ^ ceux que couraient les seuls hommes qui pouvaient encore délivi'er la France de ses tyrans, la lutte qui allait s'engager , la grande et importante catastrophe que nous méditions , ou peut-être la ruine de nos es« pérances, et alors le sanglant avenir d:ô la patrie, tout contribuait à tenir mon esprit dans une longue et cruelle perplexité.
H était enfin venu, le moment décisif. Il fiai-
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lait frapper où nous soumettre à ce Néron que nous-mêmes avions élevé en aveugles sur les ruines du trône de Louis XVI et du temple de la Liberté. Qudle distance nous avions parcourue en peu de temps! que nous avions vu de belles journées sans pouvoir nous y arrêter! Les crimes qui les suivirent ne peuvent les eSà» cer de notre histoire. Que de grandeur, que de simplicité dans l'assemblée du Jeu de Paume! Se retracera-t-on jamais sans enthousiasme le jour où un Montmorency immolait sur l'autd de la philosophie et des lumières , les titres anciens de sa famille pour n'être plus noble que par spn mérite et son patriotisme ! On calomnie souvent les anciens seigneurs^ de la France , et on oublie que parmi eux les plus héroïques vertus furent payées par Fexil ou la mort; qu'on les ruina, qu'on les persécuta au nom des idoles auxquelles ils avaient fait de si g;rai}ds et si beaux sacrifices*
Le loaoùt avait décidé du sort delà révolution; là commencent les fautes et les crimes de ceux qui la dirjgereplij ^eur conduite cesse d^être noble et ju$t^ j ils entrej3[t (]^a^s la voie de l'iniquité. Quek fruits avait portés cette première erreur? Je laisse ici les réflexions, aujourd'hui sans intérét^que
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je (ai$aisàlors, reportant sur le passé un regard scrutateur.
Quelques jours auparavant^ j'avais vu Giénier, et sans lui découvrir nos projets, pour lesquels je necraignais pas d'ailleurs une trahison de sa part, j'avais cherché à savoir quel pajrti il prendrait dans le cas d'une attaque ouverte contre le joug dont nous accaUaitRobçspierre. («Je ne sais^ me » disait-il, carie tempsn'est pas venu. Maximilien n a encore pour lui la Commune et les septem« » briseurs. Il faudrait commencer par lui enlever » par la séduction ou le maire de Paris ou le gé- » néral de l'armée parisienne. Henriot i;ant qu'il >i occupera ce dernier poste ne sera point emw l>arrassé d'amener encore une fois des milliers » de révoltés et de furieux au château des Tuin leries. À la moindre démonstration hostile » contre Robespierre, à un signe de son maître^ » il détruirait la Convention comme eUe a ren« )) versé Louis \\î. >» Chénier était pour les demi-mesures, pour la prudence, en tout il voulait temporiser. Ce n'était pas possible ; Ro*i bespierre avait soupçonné de la résistance dan^la Convention , ^t ses desseins sur nous étaient ar^* rétés. Peut-être n'avions-nous pas assez bien employé l'instant de repos qu'il nous avdit laissé;
Tome ii
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mais nous n'en étions pas moios^arrivés au mo» ment de la crise. •
Fussions-notts vainqueurs , je n'étais pas entiëvement tranquille, car je puis me rendre la justice que ce n^écait point seulement pour ma vie que je combattais y ce n'était pas pour un parti ; c'était pour le salut de I4 Convention , de i^assemUéé et de la France. J'avais donc à craimlre, et non sans raison peuiHÉtre, qbé quelques-uns de ceux qui nous secondaient ne combattissent que pour domiûeit, etsuccéder à Robespierre». Triompher du dictateur n'était pas suffisant; il fallait encore foire cesser les ma6sa€^és , éloigner du timon des afiair^ , ce^x qui pourraienjt avoir l'intention de maintenir le régime de la terreur à: Tordre du jour, et de le eoutiuiier à feur profit. Mon rôle n'était plus secondaire, jeme voyais ap* pelé à dirigerpresqneseul un gTc^nd<n»ouvement. Avant de porter les pren^iei^ coups au tyran , j'eusse bien désiré arrêta* eolfê nous un gôuvertnemeni sage , paternel , mais H fallait nécessatrensefnt nous 'entemr à luttel* contre Ro* tiespierre y affronter le «cort vd^ Ba^on , de Phi« lippeatix /)de Camille ^ sansprenârc le temps de nouls préparer 9 en eias de isuccës / des résultats proportionnés auxdamgers que nc^us aliidtrs ckMi*
.-iiv t r
d'un PRèTRJS ASGICIDE. * uSg
rijT* Si Robespiem eût trionfJ)hédenous, nous étions certes pou]: long-temps les derniers de» conspirateurs.
Ce qu^ nous entreptenions^ d'autres Tayaient tçnt^. J'avais sous les yeux cet écrit de Camille-^ Desmonlins^ où du fond de sa prison , il voulait foudroyer le fyraparn^. C'était, comme je l'ai dit, un numéro inédit du f^ieux Cordelièr.
L'auteur avait peint à nu tonte- la scélérat>esse de Robespierre; il le démasquait , et il est facile de soupçonner quelles causes avaient retard^ la publication de cette philippique , écrite biçn avant l'arrestatioR de Camille*
« Vous souvient-il , citoyens et frères? di* » sait-il dans son début, que les tyrans de la » féodalité personnifiaient le peuple , aujour» » d'hui souverain , . sous le nom de Jacques » j^onhomme ? Eh bien l s'il m'était permis » d'user de cette dénomination presque insul-» » tante , je vous dirais aujourd'hui : Jacques » Bonhomme , sais - tu où : tg vas , ce que » tu fais, pour qui tu travailles? Es -tu dur » que ceux sur qpi maipteni^iit tu tiens les yeux » ouverts opt réellement rinteptioïi d'achever^ » de compléter l'qeayre 4^ la liberté ? Et cel,tè » lic^ce qu^ je i^e donnerais ne serait pas
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» sans exemple cRins une république ; car le » saos-culotte Aristophane ^ parlait ainsi jadis » au peuple d^Atbënes. Il lui disait la vérité, » et on le laissait faire> et le sénat et leâ Jacobins « » et les Cordeliers de l'Attique lui en savaient n gvé. Avons-nous encore de vrais Cordeliers, k des sans «culottes braves et désintéressés? » N'avons-nous pas plus de masques que de vi» ,«) sages à Tordre du jour? Et si je les arrachais » ces masques trompêurs,peuple, que dirais-tu ^ » Me défendrais- tu ? JUgnore si tu le ferais, » mais j6 sais quHl en serait besoin , et cette » seule circonstance devrait te montrer le H danger et t'en faire connaître l'étendue.
» J'ai commencé par parler d'Athënes* J'y » reviens encore. La renommée de Solon est n en honneur : ce fut lui qui donna des lois à n cette république florissante ; mais ce ne fut )» pas lui, qui les exécuta. On eut même tort » d'en charger son parent. Cette seule circon» >i stance donna trop de crédit à son nom ; » la cxmBânce des sans^ culottes alla jusqu'à »v fofirnir à Pisistrate le pouvoir' de les asser- » ivir .en maître. Ce fut ûh crime de lëze-ma* )V jestdque d'avoir conspiré 'contre fel S^ïè | et » dès Ions, il fut tout â fait un tyi*an. Il en
». sera ainsi toutes les fois que conspirer contré M un homme ^ ce seca conspirer contre la repu- M blique, toutes le%fois que le peujJe sera M représenté par des citoyens, connaissant assez » peu leur mission pour s'attacher aux doo»
» trines , à la réputation d'un seul individu ^ » quelque bon sans -> ôuloCte qu'il leui; :pdm » raisse« » » -
' On peut juger par ce débMt que Cam^de n^a« vait pas été plus craintif en cette circonstanceque lorsqu'il avait arboré aa Palitis^oyaUa gocàrde nationale. Malheureusement privé, d?un. or^ne capable dç iaire entendre des paroles qui ens«^ sent fixé aur lui l'attentipn générale, ce tri** bun fougueujp n'étai^t puis^apt que ^ dans un rassemblement formé , qne d^ns une émfeute déjà excitée* Il ei^cellait alo^^ ^ l§s dirige.; mais il n'avait pas les moyens ; de les iair^ n^^re. Nourri de la lecture et des exemples de Fautif quité, entbousiastç de3 choses du présent ^ vérip table citoyen^ d^ns l'ame de qui )^ liberté i\égnait sans partage ^ il l'admirait d^na les pagiBs sublimes de l'histoire d'^thënçs.etde Rome; il la désiraû . avec passioi\. pojar, la Franoç ^ et il voyait ayeiç désespqjr, A^ maîti^es hypocrites asservir la nation , tout en offrant à ses yeui;
Fimagesàiigl&fite^de cçtte déesse' que Ses vrais adorateurs ne reconn^issaiëtït déjà pltis.
' « lii^e»! s'écriait efico#ô Camille , dansirécrit » dont je parle ^ et ^e deâ accusations tro^ n haràies ^ détftiées de toute espèce de fonde- Pi inent ivi'^napèchent'dé tràbiériré en entier, ♦i*»tiib»€i! Vou^ voùlea PètreV*tJy eâi-lé donc toxit-à- » fait; ne Vous contentez pas d'une liberté d'uh m.mefihenty> (k^téh^ ausëi qhéllé sbra ^tre li- « lyené 'dansiTarvénii^l ^du* àvei 'cHàssé Vôfftè yi > iTarquin^ vcftis «Vé2? feit pliis, èoh siippBcè 'à » t eHirayé t<kis les* r<^is , t^ prétetidiis maitif^ëf^ dii M moni^ qtii ii'eâ i^oniqu^l^ tjfranS et les sfio^ »>i KateurS^.'Môis, p^è^cj^ôi le jiouvoît de BrWiis tttdttrek-il ^uà^tinëâniiéé^ tiorffiîuoi lemftWè H* >^tièrd gtiide^t-iildaij3t tàhlès niémes soldSats? i^ poiiikjiioî pendant éètnc jo'ûrs ëtitiei^ ^' xlÛ- 4 iïôtàmèp deui hfètaofibésî, trois bomolés, jièiir yf Vent-ifedistritnier dés^^riàdes, dçs ÉivetA^ et li'des^âces? Pourquoi est-ce à eux qu'on ëh î^'dttit là conservation , et non a la'ré'piibliqueJ ' "» Rome Voulut dïxlé^sTateurs; ils pferifeaîfent hr fe'ttt^'élusqué'poTir'un tenij)S,ilsVestèrèntl}6nà il' sâhs-cttlnfttes; ûbêf première pifelbhgatttitiléW ^i ' doùrta l'espoir ff une souvei^ainfeté durable /île ^-dévinretiMyr^iis!'*' ^"*^' ' '"' "^' ^' '"' ' ^'
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M Camille exilé par ht voix publique, oe se >i voyant aucun partisan, fait en partant xle» M vœux poitr diie ingrate patrie ;Coriola&y laisse m des amis qui %ml osé le défendre. On a sou£» » fert qu'un parla dans l'Ekat ^ ^élevât en sa fe« n Teur, et il amène contre Rome , les ennemis M de sa gloire naissante*
>> ' La puissance d'un dictateur était bornée i n six mois; quiconque après avoir rempli sa »vmissibo, eut exercé un jour de plus ceœ >i aut<»rifé suprême , eàt été accusé par tous le^. » bons Jacobins de Rome* Après avoir été sti; » fins consul, un aristocrate est élevé à ce M rang suprême ; il croit pouvoir le conserver >^ suivant la loi , mais contre l'ct^ge ; de ce » premier empiétement au titre de dictateur )i perpétuel , il n'y a qu'un pas , et s'il dédaigna » de se maintenir tyran Lui*-méHie, le dictateur n perpétuel rendit la ; route fecile aux ancêtres » des Galigula et des NéroiK
» Que devait feire la Convention ! finir l'af* » feire du tyran ; donner une constitution à la Il France 1 toutcela n'esMl pas déjà fiait? Que l'on n proclame donc cette constitution , et que tout D le monde s'y soumette, ^i c'est la majorité de » l'assemblée qui veut retenir les pouvoirs,
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)t faisons encore uoe ré^olation contre la majo- >» ritsé de rassemblée. »
Depuiâ la naissance du projet dont j'ai commencé a. entretenir le lecteur y je relisais souvent cette éloquente philippique, où les appl^tions ni^. manquaient -pas. J'y voyais de grandes vé« rités^ ]a condan^nation de Robespierre, et peutèfti^ fieUe d'une partie de mes complices du inoitient. Après tout ,1a France pouvait* elle être beureuae sous le réginîe - cépuUicain ? Non ^ pcaut-étre; mais où était le chef que nous pouvions lui donneit? Nulle part ; il iallait d^nc maintenir ce que nous avions établi , mais avec le moins ,de bfirbarie.et 4'^nbaiiia« Siité possible^
iiill était cinq heures du matin; j'avab p^ssé toute 1^ nuit .dans ces réflexions ; lorsqu'on frappa i ipjà porte* J'ouvre , c'étaiaat Tallien et Xieeointre; {e premier plus agité encpre que la veille ; le second entretenant sqn ressenti* nient, et anip)$^nt une exaltation qu'il semblait partager. Tallien ne me laissa le temps de leur Adi|ess<r aucune question : tcMon ami^^^écria*w t-il,la mesure est comblée. • — Quel nouveau )} malfatcur? — Frappons, ou nous sommes >> .perdus. — Calnraz-vous, rqprîs^eii)! %
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Ilavaitpôine ilefeireet nepouvaitseodnt^ir.
« Ceat un aoté de tyrannie , s'écriait-il; n'im- » pçrte ^ . je- l'a inae imieux' ainsi qu'hypocrite et >» paicjuite f Je le frapperai sans remords ^ je )) préfère ses arrestations à sa lâche surveil* » lance» -tr- Unearrestalioa T^ — Oui, celle de » madame, de Fô^tenay, cet ange dont je » TOUS , entretenais il y a quelques jours. Ses » .^pi^Mpks l'oût forcée d'abord à quitter Paris, où D ik^a suivaient dans ch&que domicile. Ils l'ont M poursuivie à Versailles ^ J'avms^ consenti À^ * . (qu'e)ljE$ ^gtiat Fi)ntenay ; uner^raite paisible, ». facile à surveiller, sans inquiéter les babi» », tapt^ ^ et l'infôme Ta feit arrêtier hier. Ses dp^ >} ipestiques isant incarcérés ^us^jisoi^sde vains »< prétextes, Le^ scellés sont $ur ses effets; $t }) c'ost : Boulanger qu'on a chargé, de cette bett^ )j. e^pédil^ojpi. Si c'est ainsi qjm'il gagne sesépo* u rons, qp'il honore ses épaulettes et la cocarde i> d^ la i^ubUque ......
Tallien était bouillant de ôqlèrQ» Lecointrt) prit la parolç : a Tallien , me dit-il , estj venu •>, m'appr^ndrei son malheur. Il faïut exécuter w, s promptçmejdt le dessein q^ue nous avons formée ^ , f il nous sauvera tous. »
J'étais dépidé> et je repris sans^^bfsit^r : » Apf
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» jprocfaez donc si vous êtes l'un- et loutre eu >F état de m'en tendre^ et si, comme de vrais >i citoyens, vous pouvez ouMîer vos maux^ par» D ticulîeps^ pour î sooger aux dangers de la ré^ Ki^publique. m
Âiofs^ comiÀençâ éhttë nous un véritable oom«i plot. Le bât ne fat pas diffit^le â établir; les moyens devaient n^s être co^iumuns avec d'au** «ires complices ^; et nous cràmbs à propos d'en i^ettvoyér là discdssioa lorsque lious serions tous réunis* L'important était de bien choisir c^ux de àos lîcdlègûes'sur le coutagè desquels nouai pourrions compter; il fallait mener V^fïaire gtAùd train y tie pas lais^r lé temps à la trahi» son de se recohnâîtré. Je parlai à Lecointre et à Tallien^ de lacatilinaire de Camille» Noustom» bàtnes d'accord de nous ep servir pour nous, mais de ne pâ$ mettre en avant le nom de Fau« téttt y qui avait des ennemis, et dont les accu« sateurs devaient d'abord être pour i^ibtre projet défe alliés fort utiles. -
Après uiie assez longue discussion nous con« vînmes de ne rien entreprendre avant d'avoir sb^é les dispositions d'un certain nombre de députés y mais de ne mettre complètement dans le secret, que sept <H| huit d'entre eux. Ce
furent Barras , Frérôn , Courtois , Bourdon de l'Oise et Garnier de TAube. Tallien se chargea de les réunir.
.Vf'' '
^ijp. ; .
CHAPITRE UX
Le 8 thermidor. — Nouveau conciliabule. — Barras, Fréron^ Cour^ fois. Bourdon ( de l'Oise ). — Gamicr ( de TAube ).— Je rédifa la proclamation au peuple.
Tout le monde fiit exact au rendez-vous^ aucun de ceux sur qui nous avions compté ne nous manqua.
Tallien arriva le dernier à notre conciliabule. c( Eh bien ! nous dit-il en entrant^ que faisons-* » nous? qu^avez-vous décidé? »
MOI
. Nous vous attendions.
TALLIEBI.
Réservez-moi pour Texécution ; c'est à la Con»
ventiou que je veux paiim*. Si je m'y étais trouvé àujoordliui*...
MOI
Vous auriez peut-ôtre commis quelque împrudence.
TALLIEN
Bourdon , je te félicite ; tu as bien com« mencé Fœuvre. Nous avons déjà remporté une victoire , mes amis , et c'est à JBourdon q^ë nous la devons. Tu as porté l'inquiétude et la fureur dans l'ame du dictateur ; il est allé puiser de nouvelles forces aux Jacobins , et la pierre angulaire de sa république, vient d'arriver de l'armée y sur les épaules de Saint-Just.
BARRAS
Trêve de plaisanterie, ce n'est point le mo»
ment. •
MOï,
Ce que Taliien nous apprend rend plus urgent, plus nécessaire que jamais l'accomplissement du dessein que nous avons formé.
FRÉRON
Taliien nous a mis au fait de ce qui se trame ^
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citoyiens c6llëglle^^ et ikms sommes to|is prépa-o rés à prendre part à votre généreuse entrepriseé Nous n'avons pas hésité un instant. Mais il importe d'examiner ks feits , d'établir notre accusation et d'en fixer l'époque.
Demain !
LECOINTRE
Impossible.
BARRAS-
Demfii^ l plus tar4 il ne lierait plus temps* C'est demain que SaintTJust <^t lire à la CjOUf^ vention , son rapport nationicidfs ; s'il l'achève nous sommes tous perdus.
TALLIEN
Il ne l'achëvera pas.
FRÉRON
Mais comment pourrons-nous^ d'ici là , réunir assez de forces ?. .. •
COURTOIS
Rappelonsrriious combien il s'en est fallu pe,«ji que l'atroce discours du tyran ne fût imprimé aujourd'hui et envayé à toutes les municipalitési :
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Oui, mais nous Ta vons emporté; et nepas^ feirç suivre un triomphe d'ua autre succès , c'est ne pas savoit* profiter àe la victoire^
BOURDON
Fort bien réplicjué, citoyen collègue; notre avantage d'aujourd'hui rie peut être considéré que comme une déclaration de guerre , ne nous y trompons pas. C'est pour chaque parti le signal du combat!.... Je vois lés forces du tyran ; où sont les nôtres ?. . .
TALLIEN
If
Dans nos courages ; dans la haine publique qui nous soutiendra.
BOURDON
La Convention nous condamnera, et le peuple nous lais^^ra nuircher à la guillotine; il y est habitué
FRÉRON
Il est impossible de songer à engager avec Robespierre une bataille rangée.
BARRAS
Eh bien l donc^ une attaque imprévue.
TALLIEN
Swi9 dqute y et pas de reurd.
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liECOINTRE.
Mes amis ^ ne pottvons-nous gagner du temps?
Je ne suis pas moins résolu que vous, je partage votre désir généreux d'abattre au plus tôt le tyran y et de sauver ainsi de nombreuses victimes; mais je ne puis blâmer la prudence de nos collègues. Depuis bientôt deux mois^ la mé»
fiance , la crainte nous tiennent désuni^^ nous avons tous partagé d'abord les mêmes opinions; mais trompés et aveuglés , nous ne sonimes pas toujours restés sous les mêmes bannières. Ce n'est pas nous que l'on envoie auprès des armées.
Sommes-nous sûrs d'inspirer à la Convention, au peuple, aux soldats, assez de confiance pour quils se réunissent sûr-le-champ à nous? Ne devrions-nous pas commencer par faire connaître les crimes si nombreux du tyran, et nous assurer des suffrages du peuple ? Ce matin, je partageais les vues, les opinions de Tallien, mais j'ai acquis aujourd'hui la certitude que nous étions assez forts pour nous défendre « pour que le dictateur n'osât désigner aucun de nousà la mort. Il craint notre courage, il ne se trouve plus assez puissant pouV nou.^ imposer silence, ou nous dicter ses caprices inhumains. INous pouvons donc compter , >de sa
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part , sor une bésitotioQ de quelques jours.
Songeons <l.e oiotre côté aux dangers que nçfïis af« firànionë , aux périU q^i iuhis menacent^ et que le aalut de la France est entre nos mains.
XOURTOiSt
Ce projet, pour ma part^ me paraît extrêmement sage.
6ARNIER. '
II nous expose beaucoup.
Moi .
Sans doute } mais j'ai vu passer ce matin le tombereau qui menait plus de quarante victimes à la mort. J'ai reconnu Roucher , le qhantre des Mois. £n quoi avait-il nui à la république? J'ai reQQi^QU l'up de pes jeunes poètes^ chan« très ardents de la liberté y soutiens de la philosopjbie et de la raison^ le frère d'un de nos coUègaes> de celui qui a le plus contribué par ses hymnes patriotiques^ à former l'esprit public^ j'ai reiconnu André Chénier. Pourquoi laisser tomber demain ^ut^^nt de têtes si nous pouvons l'empêcher dès aujourd'hui. Tout retard est
coupable.
FRÉROK.
J'approuve ces sentiments d'humanité ; mais Tome 11, 18
si nous ne faisions qu'augmenter le nombre des suppliciés? Je crains peu la mort, je la braverais si je m'exposais seul ; en nous parlant du salut de la France y vous nous avez tracé notre devoir.
BARRAS
U feut donc vous convaincre qu'il n'y a de salut que dans un coup hardi , imprévu^ auquel le dictateur n'aura pu s'attendre et qui le frappera au moment où tout semblera assurer son triomphe. Je gémis depuis long-temps^ sur le sort de la république ; depuis long^temps y un dessein , un projet libérateur de la nation couve dans mon esprit. Âh! ce n'est pas d'aujourd'hui que j'en ai conçu la pensée. J'ai calculé les moyens^ les chances de si^ccës. Savez -vous ce qui se passe maintenant ? Robespierre triomphant aux Jacobins, se sépare de la Convention. II n'y a plus pcjTar lui d'assemblée; il ne voit plus que ses amis. Dans son esprit les deux comités sont désormais des corps inutiles. Les votes, la majorité sont illusoires. Il vous fera entendre votre accusation , vous jugera, vous condamnera, vous exécutera lui seul et sans même demander avis à ceux dont la lâ« cheté lui obéit avec le plus d'empressement.Yous
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lui avez îrésisté une fbid, il est furieux et ne vous consultera pas une seconde.Sa tyrannie est main^ tenant toute militaire. Henriot est son lieutenant et les septembriseurs son armée. Voilà ceux pour qui Saint-Just parlera demain y si vous le laissez parler. Voilà ceux dont on recueillera les votes , et de votre salle envahie ^vou$ passerez^ chargés de férs^ au tribunal révolutionnaire. Si vous faites résistance y si vous parlez , on ne vous répon*i dra pas y on vous massacrera comme on a £ait aux prisons. Sa seule prudence y sa seule poUti« que sera de commencer par les plus turbulents. En voulant temporiser avec le dictateur, voilà le sort que vous vous préparez. Mais un reste d'orgueil donne à Maximilien des espérances fondées sur votre faiblesse. Il vous croit épuisé^ par un premier effort ; Fhypocrité Veut en outre jouer son rôle jusqu'à la fin, et avant de vous assassiner , il veut que le sententieux Saint-Just prouve qu'il le fait pour le bien de la nation et pourlaliberté.IUui faut un rapport mensonger qu'il puisse envoyer dans toutes les municipalités, en place de celui à qui vous avez fait un si cruel aflront. Eh bien ! il faut profiter de ce dernier instant de confiance. Il faut fermer la bouche à Saint-Just. On aura calculé le temps de
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la durée de sofi discours ^ pour donner rendezvous aux assassias , il faut qu'à leur arrivée ils trouvent des maîtres , qu'ils soient obligés de se cach^ p<mr se soustraire à la juste vengeance des lois.
FRÉRON
Si tout ce que dit Barras est vrai , si son avis revêtu de la sanction générale est jugé le meilleur, et même le seul parti à prendre, pourquoi donc, au lieu de nous exposera une lutte douteuse, ne ferions-nous pas plutôt arrêter les conspirateurs et les décenivirs dans leur domicile? Pourquoi les laisserions-nous apporter à la Convention leurs projets nationicides.
MOI
Parce que nous n'avons de force et d'espoir que dans l'assemblée; parce que nous ne pourrons disposer d'une partie de la force armée qu'après un coup d'éclat ;. parce que la nation et le peuple ne se- réuniront à nous que lorsque nous aurons donné upe preuve de notre courage.
BARRAS
NotrecoUfeguea achevé de foire connaître mon opinion. J'ajouterai qu'il ne fout pas nous flatter de retenir un instant Hobespierre et
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ses compilées en prison. Ils n'y rej^^*aient pas.
BOURDOIT.
Jç 9uis complètement en cela de l'avis de Barras.
GAUNIER.
(7est aussi mon opinion .
XJSCOlNTRflt
On ne m'accusera jamais d'avoir manqué de courage dans une circonstance aussi importante^ et d'avoir perdu par ma timidité , ceux cjui auraient assuré sans moi le salut de la patrie. Les raisons développées par Barras ont £ait sur mon esprit quelque impression , j'y trouve de la justice, delà vérité, en même temps que de la résolution et de la fermeté , et je ne suis pas loin de me range? i son avis. Mais il me semble qu'il a oubli4 uq point important^ il nous feprjisente privés de la fei^e armée , n'ayant dans le pre«mier moment de secours à espérer que de nous seuls ) et cependant il veut que sur-le-champ nous trttaquions le point le plus difficile , que nous terminicms en quelque sorte 'un projet qui
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esit presque une révolution. Dans l'état où il nous représente lui-même , comment le pour-i rons^nous^ et s^il feut le faire des demain^
COURTOIS
Je crois qu'on outre le danger; je rends jus* tice au puissant raisonnement de Barras; mais je persiste à penser qu'il exagère la force et les résolutions de Robespierre. Âpres avoir si bien peint d'ailleurs sa tyrannie, peut-il croire encore que ce tableau présenté courageusement à la nation et appuyé de preuves, n'assurerait pas uRe victoire qui alors ne serait plus la nôtre , mais celle de la vérité, de la justice; elle léçitim^erait nos ejEforts,
TALLIEN
Qu'en est-il besoin? Attaquons-nous donc un homme qui , comme César , en asservissant sa patrie, l'ait rendue glorieuse et triomphante ? N(^e tyran est-il un de ceux qui du moins ont £ait régner la justice et les lois ? Â qui pour« rah-t-on parler de ses bienfaits ? Quelle famille pourra se lever en sa faveur? Où se réfugierat-il? est-rce sur le banc de Brissot ou sur celui de Danton? Dans laquelle des propriétés de la république cherchera-t-il un asyle ? N'eft
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a-t-il pas hit autant de bastilles ? tous les ruis» seaux de Paris ne doiveot-ils pa3 lui paraître rouler des flots de sang? Aux Jacobins, à la Coipmune ^ partout, ne trouV^ra^rt-il pas des oipbr^ sanglantes et menaçantes ? La(|uelle de nos villes lui ouvrira ses murs? Fuira-t-il jusqu'à Naàtes y où Carrier nous a donné tant de par* tisans ? Le défendra - 1 - on à Strasbourg , où Saintr-Just promenait la guillotine ^ Parlerat-on de ses vertus à Commune - Affranchie ?
Qu'avons-nous besoin d'accuser Robespierre?
N'avons-nous pas annoncé le dessein d'abattre les tyrans, et ne serions-nous pas alors les derniers des charlatans si nous nous courbions sous le plus vil de tous ^
MOï.
Personne ne songe ici à l0 défendre ,^ mais il est incontestable que nous ne pouvons nous dispenser d'une accusation, publique et authenti^e, appuyée de preuves et de témoignages irrécusables, 4ie partage complètement en cela l'avis de Courtois. Mais est-il nécessaire que cette accusation, que ce manifeste précède la chute du tyran? Avons-nous le temps de suivre toutes les formes ordinaires d'un jugement de cette im»
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portance? Lfes suffrages de la Coûvcntloii ne doivent-ils donc pas nous suffire? Ne po^irronsnous après rendre compte de notre conduite à la nation et A la postérité ?
LECOINTRE
Nous sommes ici pour délibérer. Àyec des yues différentes , nous avons tous même courage, même résolution. Deux opinions nous partagent. Celle de Barras et celle que soutient «n. ce moment Courtois. Voyons celle qu'adopte la majorité d'entre nous, et avisons aux moyeas de l'exécuter : tout ce que nous pourrons dire auparavant me semble de vaines paroles.
BARRAS
Je me range à l'avis que vient d'émettre Lecointre , tout en faisant observer à nos collègues que le clioix possible y encore ce matin , ne l'est plus maintenant. Tandis que Maximilien se croyait le maître , on pouvait tout disposer dans Nombre ; depuis ce matin la lutte est commeticée, et , d'une feçon ou de l'auifcre , elle se terminera avant que le soleil de denmin ait cessé d'édairér la république {dius esdûvè en ce moment que jamais. L'orgeuil , la coùfiance^ la vanité offensée du dictateur |>ourravent nous
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laisser quelque repos eàcore; mais Saint-Just est là. Robespierre a bien su ce qu'il faisait en le rappelant aujourd'hui à ses côtés. Saint-Just apprécie y n'en doutez pas , la véritable position des choses j ou je me trompe fort , ou il la voit comme je la vois moi-même ^ et je suis encore convaincu que vous vous repentirez trop tard d'avoir perdu un temps précieux.
AgiaBons donc. Je me range pour l'avis de Barras.
LECOUITftB.
J'appuie ailssî sa proposition; j'ai hâte de voir arriver l'instant qui va décider de notre sort.
coiniTOis.
Aucun de nous n'a jamais manqué de courage.
FRÉ&Oif*
Barras a bien mérité de la patrie 1
MOI
Cest donc pour demain , mes amis, car nous n'en pouvons douter, des demaîn Saint-Just montera à la tribune.
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TALLIEN
Il fia Ut qn'il la quitte aussitôt pour la barre des accusés.
MOI
Et la nuit est déjà avancée, et nous n'avons plus que quelques heures pour régler au moins les principaux événements d'une révolution si importante.
FRÉRON
Et d'abord quels seront les juges de Robespierre ?
l\ BOURBail.
Nous, les représentants de la France.
LECOINTRE
Il est évident qu'en nous rangeant à l'opinion de Barras, nous avons décrété que le nouveau ' Cromwel serait frappé au milieu du sénat.
1*ALLIEN.
Et ce ne sera pas pour être placé au rang des dieux. V
BARRAS
La mort du dictateur est nécessaire» Je ne crois pas que l'on puisse taxer cet acte de cruauté.
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LECOINTRE
Oui aussitôt que noua aurons attaqué ^ il faudra en finir.
TALLIEN
Le meurtre d'un tyran n'est pas un assassinat ; Brutus et Cassius sont des héros; et en feisant guillotiner Danton et Philippeaux , Robespierre n'a pas immolé les derniers des Français. Je ne crois donc pas que sa mort puisse jamais nous être imputée à crime.
MOI
Je ne le pense pas non plus. Mais voulez-vous qu^un Antoine excite le peuple à la vue de son cadavre? Si vous Fassassinez, vous ne pourrez pas massacrer avec lui tous ses partisans y vous ne voudrez pas renouveler une de ses infimes boucheries. En l'accusant, au contraire, en ne le frappant que du glaive de la justice, vous êtes sûrs de ne laisser échapper aucun de ces décemvirs. Vous signalez leur parti à la nation, et leur mort est un exemple. Je ne suis pas le partisan des doctrines sanguinaires, et l'on ne peut m'accuser de vouloir du sang; mais si la loi peut pardonner à quelques-uns des amis du tyran, il faut du moins ^us^ qu'elle soit, s'il en est be^^
soin , en état de les atteindre tous. J'engagerai donc Barras et Tallien à se modérer, à retenir leur zèle.
BARRAS
L'avis de notre colïfegue est fort sage j je désire que nous puissions le suivre.
MOI
J'ai partagé votre opinion en Wen d^ points , et je suis prêt à vous foire le sacrifice de cdle-çi si tel est Favis de la majorité ; j'^^gagi^ cependant encore un fois Bavv^s et tous mes collègues à s'y arrêter avec quelque examen.
TALLIEN , à moi.
J'adopte votre avis et je suis persuadé que Barras fait de même. Les événements décideront d'ailleurs de l'exécution. Résoudre un assassinat de sang-froid , c'est l'aflfaire des décemvirs j ce serait déshonorer notre cause. Je désire] qu'aucun de nous , ne se souille du sang de ces scélérats , dont il feut cependant à tout prix débarrasser la Convention.
GARNIER
Adopté.
COPRTOIS.
Quel aéra le uoml^e d^ victimes ?
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BARRAS
Robespierre^ Saint-4ust, Gouthon et Lebds au sein de la Convention. Nous délibérerons sur les autres.
BOUR]>OIÎ.
Et Robespierre jeune? et David?
MOI
Uun n'est à craindre qu'à cause de son nom , et il n'aura jamais les moyens de le sauver de l'infamie^ de le rendre redoutable. Respectons dans l'autre le génie, et qu'il reste peintre. Le dictateur abattu , que la commune de Paris soit reconstituée , que le tribunal révolutionnaire soit aboli j que la justice et la clémence ou*^ vrent les portes des prisonsT, et préparons le règne de la constitution et de la liberté.
BARRAS
Nous ne sommes pas encore assez avancés dans notre projet pour songer à l'are»ir.
GARNIER
Après la décision que nous venonsde prendre^ nous ne pouvons plus que nous disposer à agir. Qui d'entre nous se charge de porter les pre« miers coups?
TÀLLIEN*
Moi , ce poste m'est dû.
MOl«
Laissez-moi vous préparer la route* -
FRÉRON4
Notre collègue a raison , c'est à lui que ce poste convient le mieux. Nous pouvons à la fois cornp» ter sur sa résolution et sur sa prudence.
MOI
Puissent en juger ainsi la nation et l'histoire!
BARRAS
Vous avez aussi mon sufïrage. Nous vous quittons^ car d'ici là vos instants sont précieux. Cette nuit , voyez les comités, sondez leurs dispositions, sachez ou ils en sont de leurs projets, ce qui s'est passé aux Jacobins , et quelles sont leurs espérances.
COURTOIS
Aédigez aussi une proclamation qui apprenne au peuple notre résolution et nos vœux. Tallieri et moi nous verrons un grand nombre de nos collègues, Durand Maillane , Boissy-d'Anglas.
MOI
Mes amis, demain je serai au poste que vous m'avez assigné.
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BOURDON
Noas y serons tous.
GARNIBR.
Pas de réunion d'ici là , ce serait nous rendre suspects»
LECOIMTRE.
Â demain donc!... Le sort en est jeté! libres ou morts, nous décidons du sort de la France ! . • .
TÂLLIEN.
Elle sera libre !
FRERON.
Vive la République ! ^
MOI
Oui nous aurons une république, car parmi nous il n'y aura plus de traîtres.
BARRAS
Â demain 1
Nous nous séparâmes. Ainsi fut résolue la journée du 9 thermidor. Cette scène , que ses résultats ont rendue une des plus importantes et des plus belles de ma vie, est toujours restée
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présente à ma mémoire ; je suis certai n d'avoir conservé à chaque personnage sa nuance d'opinions y et presque son langage. J'essayai d'ailleurs de les reproduire «uivle-champ , dans des notes que je possède encore. Avant de sortir dé chez moi ^ je voulus aussi écrire caH;e pro« clamation au peuple , qui ne me semblait pas moins nécessaire qu'à Courtois. Ce fut Barrfere qui la rendit publique le lendeimain , et elle passa pour ^expression des sentiments des deux comités ; la voici :
c< Citoyens , au milieu des victoires les plus » signalées, un danger nouveau menace la ré- » publique^ il est d^autant plus grand, que » l'opinion est ébranlée, et qu'une partie des » citoyens se laisse conduire au précipice par » l'ascendant de quelques réputations.
» Les travaux de la Convention sont stériles , /) le courage des armées devient nul, si les ci- » toyens français mettent en balance qnelques » hommes et la patrie.
» Des passions personnelles ont usurpé la » j^oe du bien public ; quelques chefe de la » force sHTinée semblent menacer l'autorité na« » tionale.
» Le gouveniement révolutionnaire , objet
M at$^q^ au miliw d# PPPS î Ib$ ferjRbe? rfiu pp«- » voir réj^jahiu^m touch^rt à J^ùr ruiaè ^ l'^pis^» » tocratie semble triompher, et les royalistes sont » prêts de reparaître. *
» Citoyens , voulez-vous perdre en un jour » six années de révolution , de sacrifices et de t* courage ? Voulez-vous revenir sous le joug que » vous avez brisé ? Non sans doute. La Conven» » tion ne cessera pas un instant de veiller aux » droits de la liberté publique. Elle invite donc » les citoyens de Paris , à l'aider de leur réunfcn , » de leurs lumières , de leur patriotisme, pour » Ja conservation du dépôt précieux que le peu- » pie français lui a confié. Qu'ils veillent prin- » cipalement sur l'autorité militaire, toujours M ambitieuse et souyent usurpatrice. La liberté » n'est riea dans le pays où le militaire com- » mande au civil.
» Si vous ne vous ralliez à la représentation » nationale , les autorités constituées sont sans » subordination , et les armées sans direction ; » les victoires deviennent un fléau , et le peuple » français est livré à toutes les fureurs des divi- » sions intérieures , et a toutes les vengeances » des tyrans. Entendez la voix de la patrie, au
Tome ii. ig
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Tout était tranquille de ce côté ; inais de loin on entendait de sourdes rumeurs semblables au briiit des vagues précurseurs des tempêtes. Je répète ici une comparaison bien souvent employée , mais jamais aussi heureusement. Dans une situation d'esprit pareille à celle où je me, trouvais , à l'approche 4'nn àe^ plus violents orages politiques, la pensée, l'imagination s'enhardissent d'elles-mêmes au danger, par le souvenir des élén^ents furieux et des bouleversei^jçittts. Je ifftjfw eafiu Im Tuileries et entrai an Comité de sûtété générale. .
A ses membres étaient réunis ceux dont la mission plus spéciale était de veiller au salut public. En ce moment, tous les intérêts étaient Qç^^d»& pomme twt0s jl^î çpai Wfifii hU^ totte dttjipiatinr.i(kje»p0it tesL^sprifâ. .Tto^les pa?tW 5ao»r4ç.8pb^pierre.4<ai^nt,ab^^^M^^,St Qtt.étort
l^î^il?6$4»?:fci^if«K^$ Ip^iplfiW fleriçft^ j^ifortfi, Ji^-ws,»! V ^ftfl^tiaR4w.ç^lwftit«oaa?fjiyA^>
j^lf^, 4eMos^«1o^;^ iî>i)pôîft.>qu^^'pr «y^
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n pouitjuoi ufe pas noùsavoir app^lés^ âvei>*voiis . » donc cru que nous n'étions pas prêts aussi à » mourir pour la république ? Voyez ee discours » quej'ai préparé pour Youssoutenir, Ce nesont » que des notes^ mais le reste Jaciet indignalio . h Je remerciai Billaud, j'approuvai fort tout ce qu'il disait, et vantai beaucoup le service qu'ils allaient rendreà nous étala patrie. » Soyeztran» n quille^ Vécria Legendre; je infi suH tu depuis M le jour où je n'ai pu défendi'e Danton^ Mais >) fai enfm quelque chose à dire \ je puis enfin » répondre à l'insolente apostrophe du dicta* » teur- n Pour la première fois^ je voyais en effet un véritable enthousiasme, quelque chose d'à» nimé et de noble dans la figure de cet honune dont l'éducation et les manières étaient si commune ^ qu'il avait toujours paru appar-»
tenir • à son ancienne profession , et en avait retenu le nom de Boucher.
« Ce n'est pas tout, mes amis, leur dis-je w alors, votre appui sera d'un grand secours, M nous comptons surtout sur le courage de la » .Montagne. Mais ces députés delà plaine ;, ces ». Testes du parti des Girondins que nous avons » proscrit$,qm sont nos ennemis, sont-ils pré» J9 parés en ce moment à oublier leur haine per»
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I) sonndle. Robespierre les a (ptelqueftns dé* » fendus contre nous. Ne lui rendront-ils pas » aujourd'hui la pareille, Jls nous perdraient.
— u Non, reprit Vadier; leur long silence M accuse Robespierre depuis la mort de Danton ; M ils le frapperont ou du nnoins ne le soutienn drontpas.
— « Ne feudrait-il point pour cela , répon»
» dis-jë, que quelque promesse pût les assurer » de notre conduite à venir à leur égard. S'ils m nous craignent encore, voudront-ils foire avec » nous cause commune ?
. — « Et qu'ont-ils à craindre? reprit Le- » gendre; pour ma part je ne veux plus ni »' meurtres ni sang. Il y avait beaucoup de cou- » pables en France sans doute; pour empêcher » une contre-révolution il fallait faire tomber >» les tètes suspectes. Mais il ne faut pas. pour » cela dépeupler Paris et les départements.
» Abolissons la suspicion , et que l'on ne punisse » plus que les faits avérés, dûment examinés, w
On annonça en ce moment «que Saint-Just venait d'arriver ; qu'il s'était placé à un bureau dans une salle voisine. Celui qui nous apporta cette nouvelle paraissait effrayé de Fair sinistre du triuqavir. - — «C'est sans doute son fameux
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» rapport, dit Billaud^ il ^ut qu'il nous le comif » munique. Courtois entra aussi presque a^ njiâine instant, et reprenant notr^ conversation : \K G>urtois, diwe, peut nous rassurer sur la, » conduite des députés de la plaine y il s'était » i chargé de faire auprès d'eux quelques démar- I) ches. — Ils ont d'abord été sourds à mes » paroles^ répondit Courtois ; ils paraissaient dé- » cidés à nous traiter eii ennemis ou tout au p)u$ » à rester neutres; nous étiops perdus. Garnier M n'avait pas été plus heureux. Enfin ^ pQur la, » troisième fois, en une heuçe, noujs avons revq^ » Durand Maillane. Taljiigii s'était joinf;à nous. » Sa voix a été plus puissante que la nôtre.
)) J)urand Maillane nous a serrd la main ; il, n nous a répondu de ses aoiis^
Nous fûmes interrompus par l'entrée de Saint-', Just. Il était plus pâle qu'à l'ordinaire. Sur sa figxire se lisaient les traces d'une agitation ré*, cente , mais dont il s'éCait remis. Sa démarcha étaH assez assurée. Un mouvement se fit parpit nous, à sa. vue f il s^çn aperçut et son firont^ se rembrunît encore ; cependant , il- garda le silence , parcourut quelques papiers épars sur la table et s'assit comme avec indifférence. Nousk nou^ regaidions égal^çntsaus parler tt « Il a du
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n coùi-àgë de vëifit ^l id , im dit L^ftdrè n assèabâsi pioa^ n'êtW feriténdu que d^ moi* -^ » n paraît avoir pris tltiô résoltltieti , ^ ceh il )i i/y a ^i long-^enipsi^ d^aillegr^ nodsÈiis dotai^^ i> ïnes pas des assassins; que petit-»il crdîndre?» Bfllaùd s'àvâttce alors verô Sàilit-Juét : <c Tu fi dois firire demàiiïr , liai dit-il, ub rapport fort )) IttJJôttàbt. Tu pariferas èti Udtfe noirt, et il est ff d'usàgetju'eii pht^W cas lé cîiséouifs soit coin- >3 hltrti^qué kiiS éofhîtéd 5 to le sais. —"Si v<>u$ >* nefusex d^àcéeptëf k responsabilité de i|ies » pdrblès^ répondit«-tll ^ je la prendrai sur moi » ie^ , et j'eù tiendrai <ioAipte à rAteemWé^i— r » Quel otgttyfl ittifiMppOftabî* j nàùrraura Yadifer, >i Le brtiit cOtiM;» ajoutft-t^-il tout kaut^ <|ue M tu accuses plusioots de nos collègues? — C'est >v Vi^ ; mâÎH je ne demande do décfftf contre if persontte 5 je ne donne que mon opinion *---: )t Ta reftises donb^ reprit Billaûd, de noua n c?(ilhmiÉnîquer ton disôôurà , de te soumettre ft évk% régknlents établis. — Non.-— Pourquoi » donc ne Tas-tu pas fait > né le fais-tu pé(s; c'est >y ddMain qu'il sera rendu public. -^-^Jb crains )* lès avis d'Uïié faction , je ja'en veux suiv^re )i atLcunei ... . • / ^
'•'-«-♦> libre ,< libre à toi, reprit Vadier a yec quel« » que emportement, de garderton laborieux essai
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» tel qti^l est y s'il doit rester danà toti porte*- » fettifte; mais Dcmu Voulons don rtaître tondis- >) cëtirsavûtttqù^il soit proûoncé à la tribune.-*-^ S Le comité n'est pdseb séance. -^Jemeretire My répfoildis-je aussitôt j et je mfe disposais à em* nkéMt deux des assistants qui ; • oommé moi ^ tté fkièàiéùf pas partie des comités* — • « C'est 9i mutile, ajouta Saint-Just avec une politesse » àiffefetée, je ne ferais aucune difficulté de » parler devant vous, mais je n'ai poiht sur D ntoi le rapport que j'ai préparé. — il faut » alors, dit Billaud, l'envoyer chercher. ' — - » Il e^tchez un de nos collfegues , qui Featan mille en ce moment. — • Chefti Robespierre , » sans' doute, denianda Lejçendre? --♦ Chez )) Gouitbon ou Lebs^s, ajouta Vadier» -— Je ne n suis pas obligé de vous rendre compte de » mes afiFections , et en disant ces Inôts^ Saintït Just levé de son siège, s'apprêtait à sortir, ji — ^Dis-housau moins, reprit Billaud en l'arrê»» H tant^ quelles sont les conclusions de ta philip- >» pi^ue. Vous connaîtrez demain mon discours » tout entier. Rassemblez- vous » onze heures^ » je le lirai ^ réunissez même pour cela , si vous » le désirez , tous vos amis, ajouta-t-il avec un M un sourire itonique. » Il allait sortir ; un b^uit
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qui se fait au dehors y l'arrête ; il paraît inquiet^ et sou courage semble Tabaudouuer , lorsqu'il voit entrer Collot-d'Herbois essoufflé^ vivement ému^ les habits en désordre : «t Mes amis, s'écrie le « député y la république est perdue. Assurons^ » nousdeSaint-Justpuisqu'ilestijpi. — QueveUx-t » td dire y demanda Vadier ? — Emparez-vous » de ce traître; qu'il soit, un otage entre nos » mains. » Legendre s'avance avec fureur j Saint-Just recule d'un pas : « Je n'ai jamais » manqué de courage , dit-il ^ dans les armées » de la république. Suis-je ici avec des assas« » sins ? — Non , me hâtai-je de répoudre , en I) me plaçant devant lui i vous n'ayez riea à » craindre : — Il a- raison, ajouta Billaud^ w CoUot, explique-toi? — ^Que sepasse-t-il donc, » dit Saint-Just^ avec anxiété. — Tu le de-»
w mandes? J'arrive des Jacobins, notre perte » vient d'y être jurée; Robespierre y a triom-» » phé, — Aux Jacobins, répond Legen- » dre; mais ici. — Silence dit Vadier ! » Collot, reprend alors sa narration. — « Il a lu le » rapport, qùfe nous avions condamné ce ma«- » tin; on n'en a entendu- qu'une partie , tant » on a applaudi , tant on a trépigné. A la ») suite de ce rapport, il s'est répandu en in-
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» jures contre nous y il nous a désignés au » fer de ses assassins ^ et l'Assemblée en était )) remplie ; une foule de gens sans aveu y de » brigands salariés étaient entrés sans cartes* » Malgré le danger^ j'ai voulului répondre ; les » huées, les vociférations-m'ont ferméla bouché; » on , s'est précipité sur moi , on m'a frappé, et » * sans Merlin deThionviHèle fer qui m'a blessé >) m'arrachait la vie.» Et en disant ces mots^ CoUot dénouait un mouchoir dont son cou était entouré, et nous aperçûmes sa chemise ensanglantée. Il n'avait cependant reçu qu'une égratignure à l'épaule, mais la vue de ce sang, son récit , son désordre nous avaient exaspérés au delnier point : « Il n'y a donc plus de liberté, » s'écria Billaud , il n'y a donc plus de répu- » blique ? »
Pendant le récit de Collot , l'ami de Robespierre s'était assis; ilse releva alors : « Vous vous » trompez, di t-il, et ces paroles sont un crime l — w Y pensez-vous? répliquai-je;lorsqu'uA de nos M collègues est attaqué pour avoir exprimé libre-
n ment son avis!... —Ne fut-ce que par hy«
/) pocrisie et pour imiter ^n tout ton maître,
)) ajouta Billaud, tu devrais le plaindre, «le
» défendre , et si tu étais un bon citoyen , tu
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» dénoncektetid cet* attentat que doit resseotir la » Convention entière. — N'attendez de moi que rt la vérité , la justice et non la complaisance du w partisan d'une faction.-— N'attendez rien de » lui, reprit CoUot, que meurtre et asservisse- » ment,* qu'injustice ec tyt'annie. Autant vau- » drait écouter *on dictateur ou les deux autres >» triumvirs, car Cou thon, Lebasetlui s'honorent w de ce titre ; oui , ta es leur -complice î N^avez-^ ^ Vbtlspas combiné ensemble tous vos projets? w N'avez^vous pas formé un infime triumvîiiat? w vous voulez nous assassiner: toi , tu va nous » dénoncer demain matin , ta poche est pleine "h d6 notes contre tes coUëgues, » A cette attaque violente Saint-Just pâlit et chancela . « La vérité lé confond , s'écria Vadier- — )) Vous avez froissé mon cœur, dit-il ; ^je l'ou- ^ vrirai à l'assemblée ; » et il sortit précipitamj) ment. »
Il était cinq heures du matin. Les événements ile la nuit, ce qui venait de se passer ne pouvait que presser l'exécution de nos projets^ il fut tîonvenu cependant que nous nous réunirions d*abord à onze heures, et que l'on inviterait les mfembres des deux comités à s'y trouver pour entendre SaintwJust, s'il tenait la promesse qu'il
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nous avait feite , relativement à son rapport, de Fesprit duquel, il ne nous était plus possible de douter.
' sji. î ..î'î;
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CHAPITRE LXI
Si.-jiist à la tribune de la Comrentiôn. -^ Tallien rinterrompt et accuse RobespieiTe. — Billaud le dénonce à son tour. — Robespierre se défend mal. — Taliien l'accuse de nouveau. — Barrère et Bourdon de l'Oise. — Je demande l'arrestation du nouveau Crdm* 'wel. — Le décret est prononcé. -^ Legendre : ie sang de Danton !
APRÈS avoir pris éftpeu de repos^et avoir ajouté quelques notes au discours que m'avait remis Billaud - Varenues , je retournai au comité de sûreté générale pour attendre Saint-Just.
Il n'était pas encore arrivé , tous^ les mem» bres n'étaient pas non plus réunis; ou s'attendait que les absents formeraient l'escorte de l'orateur. Nous nous entretînmes de la situation des choses^ mais l'instant décisif était maintenant trop rapproché pour que nous eussions le loisir de faire des phrases. Nous nous séirions la main,
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nous pariions à voix basse de nos espérances , des événements de la nuit, de nos craintes. Nous nous disions quels auxiliaires nous avions rattachés à notre cause. A leurs phrases précipitées on jugeait de l'importance et de Tanxiété des uns ^ sur d'autres figlires , un calme et une tranquillité rares en semblable circonstance, at« te^:aient le courage, le sang-froid, la fermeté nécessaires à nos projets.
Onzeheures étaient sonnées^ et Saint-J^t ne paraissait point. L'impatience augmentait ; on s'agitait^ on parlait avec véhémence; les vociférations de Va(lier et de Vouland annonçaient quel était l'état des esprits. Barrère discutait avec Lecoîntre et Billaud. C'était bien le député le plus adroit. Il avait évité de se réunir . à nous la veille } mais cç matin il nous croyait les plus forts, et la séance annoncée lui donnait un motif plausible, pour venir au secours de ceux qui croyaient devoif être bientôt les vainqueurs. Billaud le quitta quand j'approchai. « Croyez-* » vous, dis-je, que nous puisions compter sur^ w lui ? — Il nous suivra si nous avançons. »
Saint-Just n'arrivait pas, et la Convention ouvrait sa séance, u Je crains quelque perfidie » de la part de Saint-Just , me dit Billaud ,
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Now3 ^ortii^es un iqstant d© la ^allf.. Mî^i eon* naitf Plusieurs liiembressç promeo9JL^)it eucore. Nous apa?çûi»çs Bourdou die l'Oise avec Dijir^ud , M3illane et ïipvîere, X^Ui^nvinf à nouisjij tétait rayonnant de joie, — Oh ! les brayes geiis , me dit-il, «cjuiçle^ ge^is du c#té droit ! Puis il nous apprit que Saii^thjq^t Y wait d'*entre?. Il nons sembla êtjre dç trop b^n^ b^t^re pour qu'ils parlât d'abord à rassemblée^ C'éliait done poiir remnlq? ;sa prome3se qu'ii ^'était hâté. Nous rentrâmes préçipitemwent'ôu Comité de sakiç public 9 ptTs^Uiw nous quitta poqr aller saTOÎr ce qui se passait cj^ns FAsisemblée.
Nos collègues attendaient encore Forateurj m^isà la nouvel^ que nous annonçâmes^ ch^«ci^ pensa qu'op îiljâit le voir paraître. En eflfel^ tant à cause du rôle influent qu'il jouait, qu^è c^use diB l'importHEifiçe que Ji^i-même attac^it à se^ parles toujours ppçfJe^ ,; le siepttentiettt trit>un ne pt^mt^iit jamfiip à Ift .tpibune>€pi^ûw n^A^ lieu d'npe séapce^ ^ppfes fiout^ le3 pcfites difilcfà^ sion* aecoudair^ÇS.^PÎpns (étions ^us assis, l<H»9que la pOfTte $'onyre*précipitamment : Bottrdôti^ de YQi^ paraît. « Alerte, s'écricrt*41 1 aka^ie! 8li* ï) Jiast fB9i4 ïs tribune. *rtr Commet ?:^€l^ëst » une tmhi(son. -^ Il n-'est que bidi. —j-'E^^ce
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» bien possible?' — C'est la vérité y ajouta Boar« » don ; j'ai profité , pour vous avertir , du » temps qu'il lui hnt pour dérouler et dis* » po^erson cahier; mai» à son air hypœritè et » tràîti:eV à Foeil sinistt*e qu'il promenait sut » l'assemblée > nul doute que maintenant il » ne demande déjà nos têtes. — Allons les >» lui porter, s'écria Vadiw ; et ne vieillard » ti*op souvent sanguinaire , mais dont le cou- » rage atvait alors quelque chose d'inspiré , w sortit à notre tète. »
Nous courûmes à nos bancs. Saint-Just ne parlait plus. TalKen , impatient de ne pas nous voir arriver et indigné de l'entendre, s'était éliaiucé il la tribune, et déjà des acclamations unanimes répondaient à ses paroles : — « Je » demande, s'étaii-ilécrié, que lerideau-soitenï> tièrement déchiré. — ^Tl le feut, il le faut, répé^* » tàit-od de tonte$ parts . — ^Parlez ! Que la vérité » brille enfin . -^Dénon cez-les! — Qu e les traîtres » soilent connus!— Courage, Tâllien!...
;• -b^n A vous ! dts-*je alo^àKllaud-Varennes, }} env lui remettant son discours ; à vous! la p iH^tèiest maintenam préparée, v6us frappe- » . rez {dus juste el^us fort qu'aucutt de nous» ; et en effet îi s'élance à la tribune. En l'y Tome ii. 20
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«oyant , Robespierre pâlit , sa fureur redou- }))e , mais il cherche à se contraindre.
Cependant, fiîllaud harangué les tribunes^ et fait arrêter un homme qu'il désigne tomme i^uv des assassins apostés la veille aux Jacobin^. La foule lui obéit^ et répond à son énergie. Se tournant vers Saint-Just, qui n'a pas. quitté la tribune , et qui dans le fond y accoudé sur un des côté? est inmiobile^ l'orateur lui reproche sa perfidie récente envers les comités : « C'est au moment où il sait que )\ nous ne pouvons être ici, s'écrîe-t-il , puis- >^ qi^e nous l'attendons au comité de salut n, public, qu'il vient se parjurer à ceitte tribune^ » qu'il vient essayer syr vo.us ses- funestes poi- Mjspns . »
Pui^ passant sur l'eiorde de son discours auquel la circonstance en ^substitué un autre ^ il impi^o^fise: m' L'assemblée jugerait msil l^es évé- », ne^lents çt la position dans laquelle elle )) se trouve , §i .elle se. dissimulait qu'elle est » entre, d&as. légor^gertients . ii 'elle périra si » I elle e3t faiblç-.. — Pto» , non , s'«crie-ti-on de n toutes parts, — JVous ne le serons pas répètent >) plusieuiçs membres • n Ceux qui sont le plusprës de la tribuqe vont serrer. la main de Billaud, et
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1 encouragent. — « Vive la nation ! —Vive la M Convention ! — Vive la république ! w
Lebas profite <ie cette interruption pour prendre la parole à son tour. Il prononce quel* ques phrases de sa place et au milieu du bruit. « Silence! s'écrie-t-il enfin avec iforce.» On s'aperçoit alorsqu'il parle^quelques yeux se tournen t sur lui ; il croit avoir obtenu l'attention et s'élance à la tribune : « Que signifie, dit-il, tout cetu- . » multe, et cette bataille que l'on engage? Quand » BOUS vous disions qu'il y avait une co nspira- » tion contre la république ; ne le voyez- vous w pas? — A qui parle-t-il, demande Legen- » dre. — Aux honnêtes gens , répond Lebas , » aux braves citoyens, à ceux qui croient que » chacun doit être libre de son opinion.
— » Citoyen président , m'écriai -je alors de w ma place , lajparole est au préopinant. — Elle » est à St.-Just. — Nous l'ôtons aux traîtres. » — Parle Billaud. — Vous m'entendrez, re«»
» prend Lebas de toutes ses for ces. — Non , non. » — Jereste.doncici. — ^Al'abbaye! à l'abbaye ! » Ce dernier cri parti des tribunes , fut un coup de foudre pour le partisan de Robespierre, qui regagna sa place au milieu des huées et des menaces.
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Billaud peut alors continuer son discours , et il développe avec force la position où se trouve l'assemblée. Chaque mot porte coup , chacun de ses récits inspire l'indignation ; il ne l'a pas entore nommé ^ mais tout le monde désigne déj4 Robespierre. « Quand Robespierre vous dit » qu'il s'est éloigné des comités , s'écrie enfin » l'orateur^ parce qu'il y était opprimé, il a soin » de ne pas vous faire tout connaître j il ne vous )) . dit point que c'est parce qu'ayjant imposé au n comité sa volonté pendant six mois, il y » a trouvé de la résistance au moment où , )) seul, il a voulu foire rendre le décret du » 2,2 prairial , ce décret qui , dans les mains » impures qu^l avait choisies, devait être si » funeste aux patriotes. >> Un irémissement gé» néral , annonce en ce moment l'indignation de l'assemblée. — « Sachez , citoijn ns , continue » l'opinant, qu'hier Dumas, président du m« » bunal révolutionnaire, a proposé ouvertement » aux Jacobins , de chasser de la Convention tous » les hommes impurs, c'est-à-Kiire ceux que Ro-» » bespierre, son maître , veut sacrifier. Mais le » peuple est là , et les patriotes sauront mourir » pour sauver la liberté. — Ouil ouil — Je le » répète: nousmourronstousavechonneur : car
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» je ne crois pas qu'il y ait ici un seul repré* » sentant qui vpulût exister sous u$ tyran, »
Je n'essaierai point à peindre les acclamations qui à cet endroit attestent Fasseûtinient général dans la salle et dans les tribunes. « Périssent les tyrans! » répète-t-on de toutes parts, pn sefoule parmi les spectateurs, on se presse dans rassêm* blée, on n'observe plus de rang, o^ témoigna partout la plus violente indignation contre Maxi* milien y et sur quelques 6gures déjà se lit un air dé satisfaction et de triomphe. Tout le monde est debout. ,
Billaud continue avec la même force pendant quelque temps encore, w On voulait » mutiler la Convention , on voulait là ûé^ » traire ; et cette intention était si réelle , qu'on » avait organisé un espionnage auprès des re* » présentants du peuple qu'on devait égorger. M II est inlâme de parler de justice et de vertu » quand on les brave, et quand on ne s'éloigne » que lorsqu'on est arrêté ou contrarié dans ses )) projets tyranuicides ! »
L'ot-gueil de Maximilien ne peut tenir contre cette dernière attaqué. Il est furieux , ses yeux sanglants errent sur l'assemtlée.^Sa respiration est presque un rugissement , ses gestes sont
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menaçants ; il veut prendre la parole avec ce ton impérieux qui a si souvent attéré ses adver» saires^mais il n'a plus la fascination du basilic ou du tigre ; le charme hideux est rompu. Si quelques-uns ont envie de Fécouter encore, nous somnies assez nombreux pour couvrir sa vmx et Tempécher de rallier à luî ses satellites , ou de chasser sa terreur. Son emportement n'a plus de bornes ; s'adressai^t à Collot-d'Herbois, notre président, puis à chacun de nous, il vomit des torrents d'injures, hesmots de conspirateurs y de traîtres y à^ intrigants et autres expressions plus sales se pressent et , pour ainsi dire^ s'épaissis» sent dans sa bouche. On dirait que malgré notre nombre^ nous nous fetiguons plus que lui.
a Est-ce qu'il finirait par l'emporter ? me de» » madda Lecointre. — A bas le tyran l » m'é»
criai-je. Mon cri est répété de toutes parts. — <t C'est toi qui l'as nommé , me dit en sou- » riant Boissy-d'Ânglas. » En effet ces mots teiribles étonnent et arrêtent tout court notre dictateur. Effrayé, il descend quelques marches, et prompt comme l'éclair , Tallien a repris la parole.
Nous trépignons, nous applaudissons de nouveau aux foudres de sa voix. 11 est impossible
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de se figiirer l'état de rassemblée dans ces moments où elle luttait pour aiud dire^ contre nu seul homme y où elle le déchirait y où les
.plus braves emportaient avec joie un morceau d,u voile dont il avait entouré ses forfcrits et sa tyrannie. On ne l'épargne plus enfin , et les
^ noms de dictateur, de nouveau Cromwel s'ajoutent bientôt à celui de tyran dont j'avais lèpre-
' mierarrêté son aud^^ce stigmatisée. « Je l'accuse, j) poursuit Tallien, avecla loyauté républicaine, » en présence du peuple français : il faut que » les citoyens soient éclairés , et l'on verra si » tous ceux qui fréquentent- les tribunes des » Jacobins ne sont pas plus attachés à Robes-
' » pierre qu'à aucun autre individu , mais à la w liberté. J'appelle toute l'attention de la Con- » vention nationale sur cette vaste conspii*a= » tion 'y je ne doute pas qu'elle ne prenne des » mesures énergiques et -promptes^ qu'elle ne » reste ici en permanence pour sauver le peuple j /) et quoi qu'en aient dit les partisans de l'h omme )v que je dénonce , il n'y aura pasi de 3i mai, la » jiistice nationale seule frappera les scélérats » eux seuls. »
H répète alors à peu prcs les mêniéa.accu^ sations que Billaud-Varenne sans que renthou«
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siasme de rassemblée soit refroidi par cette redite : « Ubomme. qui veut en ce moment » assaillir votre tribune, s'écrie -^t- il enfin, » est un nouveau Catilina. (]eux dont il était M entouré, étaient de nouveaux Verres. On ne ». dira pas que les membres des deux comités » sont mes partisans, car je ne les connais pas ^ » et depuis ma mission à Bordeaux , je n'ai été w abreuvé ^ue de dégoûts. Robespierre voulait » tour à tour nous attaquer, nous isoler, » et enfin il serait resté un jour seul avec » les hommes crapuleux et perdus de débau- ** ches qui le servent. Je demande que nous » décrétions la permanence de nos séances jus- >i qu'à ce que le glaive de la loi ait assuré « la révolution , et que l'oii ordonne aussi » l'arrestation de ses créatures. » Billaud appuie ces cqnclusions, nomme ceux qu'a désignés Tallien , et les deux propositions sont décrétées
à l'unanimité. ^
C'était un premier avantage , mais ce n'était pas encore la victoire. Nous parlions déjà entre nous de demander l'arrestation de Robespierre. Plusieurs de nos collègues craignaient et hésitaient encore. Cependant son audace se ranima , nous vîmes en même temps renaître
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sa (areur ; mais nous avions bien aussi assez de courage pour faire taire ses inj ures , et pour gagner du temps. Barrère iut appelé à la tribune ou il fit^ au nom des comités, un rapport relatif à la ftl^ce armée'^. auquel il ajouta, tant bien que mal,la proclamation dont j'ai parlé, et qui nous servit à ramener,malgré les incertains, la question sur le terrain périlleux où nous l'avions placée d'abord.
Pendant ce rapport , Tallien , Bourdon étaient autour de moi d'une impatience sans freiri.
BiUaud s'emportait. — « Voyez ce Robespierre , » nous disait Tallien, quel orgueil, quelle » audace. — Et Couthon que de bassesse ! -r- » Que veut Lebas? demandait Bourdon ; va-t-il » nous déchirer, nous mordre? il ressemble à » un chat irrité et poussé à bout. — -Mais au » milieu de ce tumulte* et de ces vociférations , w n*avez-vbus admiré, leur dis-je, l'impassi- >i bilité de Saint-Just ; immobile , toujours ap- » puyé contre la tribune, on le croirait pétrifié, » si par moments le remords ou l'indigpation >i jie le faisaient pâlir. — II est anéanti , il » cherche du courage et n'ose bouger , de peur » de laisser voir quelque lâche mouvement. »
Tel fut le jugement de Billaud. Le triumvir me
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sembkitplutotétonné delà hardiesse derassem»
blée , cherohant d'où pouvait venir pour eux , pour leur idole , un si grand danger, et épiant aussi quel serait l'instant propice à la défense. -^ « Que Barrfere est long ! reprit Tallien.
» — Il parle, répondis-je, avec son adresse » • accoutumée ; il sait merveilleusement trai- » ter plusieurs points sans perdre de vue » la question principale. — Calmez -vous , - » jeunes gens , interrompt le vieux Vadier , » qui depuis un moment assis près de nous, » semblait sommeiller. — N'est-il pas temps M d'en finir, demandait Bourdon ? Il faudrait » qu'on nous rapportât des nouvelles de la » Commune^ mais Barrfere descend, laissezyi^ moi » ; et il s'avance vcts la tribune où il trouve la force de plaisanter et de faire rire dans un semblable moment. ^
Il rappelle de nouveaux faits, surtout l'histoire deCalherine Théos et une lettre trouvée dans ses matelas, qui mettait, je crois, Maximilien au rang des prophètes : « A en tendre Robespierre, » continue-t-il , il est le défenseur unique d&la » liberté; il en désespère, il va tout quitter; ne » trouvez-vous pas qu'il est d'une modestie » rare? Et il a pour refrein perpétuel : je ^uis
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» opprimé, on m'interdit k parole j et il n'y a » que lui qui parle , lui dont les discours aient ^» quelque effet, car sa volonté esttoujours feite. » Il dit encore : Un tel conspire contre moi » qui suis Fami par excellence de la républi» >i que^ donc il conspire contre la république. » Cette logique est neuve. Il avait encore un >? autre moyen de tourmenter les patriotes. ïl » donnait à plusieurs députés un espion. Pour » mon compte, il m'avait attaché un nommé » Taschereau qui était pour moi d'une attention » et d'une complaisance rares. Urne suivait par« » tout, même jusqu'aux tables où j'étais invité » et cela sans qu'on l'en priât. Ce Taschereau » savait par cœur et me récitait sans cesse tous » les discours de Robespierre. Lorsque je sus » que les parents des détenus tenaient chez lui » antichambre, je lui défendis de venir chez » moi. Pour s'en venger, il dénonça et fit arrê« » ter un homme qui me voulait du bien. Voilà >> comme s'arrangent ces bons patriotes. — r * » Ce n'est pas encore là le vrai point de la ques» » tion, s'écrie Tallien impatienté, il esttemps d'y » revenir ; je demande la parole.
» — Je saurai l'y ramener, répond Robes- )) pierre avec fureur » ; et il veut remonter à la
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tribune. Les cris recommencent , redoublent ; le tyran n'écoute plus que son emportement.
Saint-Justlui-même se détourne un instai\t pour l'arrêter , et du geste lui conseiUe le silence. Tallien a de nouveau la parole, et aux accusations qui se sont déjà fait entendre , il en ajoute d'autres plus terribles encore. Maximilien n'y tient plus. « Qu'on m'envoie à la mortl s'écrie-t-41. » —Tu la mérites mille fois », lui répond*-.on. Â ces mots je juge que le moment est venu et je demande le décret d'an^tation contre le nouveau CromwelL Loucbet se joint à moi , lioiseau propose la mise en accusation et sa motion est appuyée. Ce fut alors qu'Augustin Robespierre demanda à partager le sort de .son frère , et dans une aussi détestable cause , on satisfit sur-le-champ à sa demande sans penser même à ce qu^^elle pouvait avoir de courageux. Une foule de voix joint aux noms des deux frères, ceux des triumvirs., Guithon , Saint-Just et Lebas. Au milieu du désordre , le premier semble en délire et s'écrie « qu'ils voulaient en effet arriver au trône. «Leurs injures, leurs cris restent sans effet et l'assemblée à l'unanimité décrète leur accusation .
-— «Citoyens, dit alors le président après avoir
» demandé que Sâint-Jost déposât sur le bu« » reau le discours qu'il devait Kre , citoyens , il » est vrai de le dire, vous venez de sauver la ») patrie. La patrie soupirante et le s^ein presque » déchiré ne vous a pas parlé en vain. Vos en- » nemis disaient qu'il fallait encore une insur* » rection du 3i mai.
— ' » Il en a menti , s'écrie Robespierre.
— )i Je demande^ répliqua Clausel , que les » huissiers exécutent le décret d'arrestation. »
Et de toutes parts on s'écrie : Jl la barre !Oui! oui ! àla barre* Robespierre semble un instant être en délire. Il s'élance comme un furieux vers les bancs de la Monta fjne , et s'approche de mon côté ; ses yeux sortent de leur orbite ; tous ses traits ont une expression hideuse ; ses membres sont roidis et semblent faire ^ pour articuler de nouvelles injures^ d'inqtiles efforts.
— « I« sang de Danton t'étoufïe, s'écrie Le- » gendre, placé non loin de moi.
— )i Ah l c'est donc Danton^ s'écrie*-t-il, vous » l'avea donc nommé ; traîtres y conspirateurs. »
De nouveaux cris de à bas le tjran! à ia barre! à bas Cromwel! enchainons le tigre, couvrent sa voix. Chassé des bancs de la Montagne ^ il se réfugie un insiant au côté droit, -^w Et vous ,
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» s'écrie - 1 - il , Inmines ^ vertueux , vous que » j'ai tant de fpis défendus contre ces conspi- » rateurs^m'abandonnerez-vous ? < — Et les om- » bres de Brissot , de Vergîiiaud , , de Gensonné ! ,) — C'est ici leurs places I — Oses-tu bien les » souiller de sang? —Tu invoques nptre vertu, » c'est elle qui te condamne. »
Telles sontles réponses qui Taccablent dans la plaine. De tous les points delà salle on crie avec une nouvelle force : :/é la barre ! à la barre ! quon exécute le décret! Le dictateur et les triumvirs sont forcés de se soumettre , et bientôt ils disparaissent.
Notre victoire fut suivie d'un résumé de Collot-d'Herbois , qui, en sa qualité de président, nous remercia d'avoir sauvé la patrie. Il raconta en outre ce qu'il avait fait la nuit . aux Jacobins, pour entretenir les bonnes dispositions des nouveaux ennemis de Robespierre ; il donna aussi quelques détails sur le rapport de Saint-Just , sur lequel il avait eu le temps de jetçr l^s yeux. Cette monstruosité s'adressait surtout aux tribunes et avait été écrite dans l'inteiiition de soulever le peuple contre nous. ^ Nous t,rîomphioas , mais nos fDrces, nos vQJix étaient épuisées , et nous avions besoin de
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repos. La séance qui avak été déclarée en perfi manence y fut donc suspendue à cinq heures et demie y pour^ être i^eprise à sept heures du soir.
CHAPITRE LXn
Robespierre au Comité de sûreté générale. — H est délivré par Hanriot. — Merlin de ThionTille. — H s'empare d^anriot, de Boulanger et de Deschamps.— Robespierre à raôtél-de-Ville.— CofBiibal » et Hanriot. — La Conrention met Jes révoltés bors la loi. -^ L'huissier Rose. — Fayan. — Léonard Bourdon. — ^bas se brûle la cervelle. — Exécution de Robespierre et de ses complices.
APRÈS cette séapce orageuse ^ je fus au comité de sûreté générale. Robespierre était assis et gardé h vue dans la salle des délibérations ; il avait conservé ses lunettes, et semblait menacer les membres du comité et les députés présents. Quelques-uns de mes collègues étaient loin d'être rassurés ) plusieurs même , tant la peur les dominait , cherchaient à faire con^prendre à Maxijnilien , par des signes furtifs , la part (ju'ils
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pren^içnt à sa triste position. En sortant du Comité J'allai dîncir cbés un restaurateur voisin des Tuileries, avec Louohet, Tallien, et Bourdon de FOise : L^endre, Barras , Lecointre , Fréron . et Courtois y étaient déjà. Nous nous plaçâmes dans un cabinet^ et la conversation s'^gagea sur les événements de la journée. Nous nous fëlicitions d'en être quittes à si bon marché; mais une cbosenous efirayait encore ; c'était le jugement des quatre tyrans, etleur comparution, devant un tribunal , que nous ne pouvions pas remettreplus tard qu'au lendemain. 11 était difficile que nous •n'eussions pas à redouter là une scène encore plus terrible peut-être. Bourdon et Tallien n'étaient nullement inquiets; ils comptaient sur une victoire aussi prompte, aysèi éclatante que celle du mâtin. Fréron et moiinôus objections que lés juges et les jurés avaient été les compli^ ces des accusés, et que ceux-ci en prendraient ui^e nouvelle rage, une force* nouvelle. Nous avions déjà ordonné l'arrestation de quelques^ uns des meinbres du tribunal, et entre autres du président; il fallait le remplacer. Quel citoyen voudrait se charger de ce poste dans une cir» cohstance semblable, et surtout avec de tels con- BdSlers? JQ n'était pas convenable que ce fut un Tome ii. ai
député^ et la tiominàtioi^ dévoilait doi^ embar« rassQttt^. -^ M II fallait "cionc, s'^riait Tallien^ ^> me -laisser irapjM^r leur chef ea pleine déniât ^1 comme le tyran de Rome^ et non» aurions pu y) gafdev se» ralets jusqu'à ce que doqs eusaioffs » rappelé parmi nous la justice. -— • Mou cher » Bralus^ répondit Barras^ on t'a d^à dit que » ' c'était le moyen d'avoir un Ântoiiie , et d'ap« >^ peler de nouvelles proscriptions poor venger n la mort de celui qui eut l'a ttdace de les ordon* » ner le premier. — Je suis d'avis , ajoatai*je , fi que qousf attendions lesèvénements^ et je n'ai >• pas tout-^à-fait la même opinion que tous sur d lés anciens satellites de Robcispierre ôt sUr n le peuple de Paris% Vous avez vo que les tri» H bunes ont été pour nous ^ et partout il eu I) sera de même. Ce que ^ crains^ c'est la n force armée et la direction qu'Hanriot ne M manquera pas de lui donner. Je crois que » Vadier avait raison. L'arrestation de ce gé» d néral était décrétée ; nous aurions dû attendre » l'estécution de ce premier décret avant de » rendre le second* L'ours ^ le tigre ^ comme » vous voudrez l'appeler^ était muselé^ que ne le » gardions*nous plu/i long-rtemps parmi riona?'^*^ n Sa vue mp faisait mal ^ reprit Bourdon. -^ S'il
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a âvaît fellti la supporte^ plus lông-témps , » ajouta Tallîéti, je n'aui^ais pti me contenir. >> Hénréusement, nous en sommes débai^râssés. >»
En ce moment on vient noûâ annoncer qu^il se foit un grand bruit dans les rues; que des cavaîiefs les parcourent en appelant le peuple aui armes; que le tocsin sonne à la maison comtoune. — « Cest Hanriot , s*écrie Barras^ » il faut courir aux armes! — Allons , reprétid » Taffien, allons d'abord à l'assemblée; c'est là >r notre poste, . .—Et agissons en maîtres, ajoutai- )f je, c'est-à-dire avec caltoè et fermeté, et non )f point en rebelles qui en coiïibattent d'autres. ji
IVotfà sortîmes et nous courûmes au comité de sûreté générale , où nous ne trouvâmes que les représentants Louis^ du Bas-Rhin, et Dubar* rah , qui nous confirmèrent ce que nous venions d'apprendre. Ils tïous racontèrent qu'à peioe étions-hous sortis, Robespierre avait été conduit a TAbbaye , mais que le concierge, méconnaissant les ordres du comité, û'âvaitsifâfyoulu le reccvoiir , que la canaille l'avait porfô^en triomplie à la ville, où ses complices avai^t
une multitude ae^acomnsyqi souleverlessectionscontr^;laGonveiition,^*etqae:* . '
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Saint-Just; dires^it déjà les listes de mort qui àè»; yaien t signaler la victoire et le triomphe du tyrau . Â tous ces faits alacmants se joignait là certitude qu'Hanriot, à la tête d'une troupe de foijiienés, marchait sur la Convention. Nous Uaperçûmes bientôt en eflet dans ]a cour de l'hôtel de Brionne, accompagné de ses gendarmes. Il des» cendit de cheval et accourut do notre côté. C'en était&it de nous, si Merlin de Thionville ne se fut trouvé là pour nouàsauverlTendant quele traître Hanriot cherchait à nous intimider , notre brave coUëgue était entré avec quelques grenadiers de la Convention par la poTte intérieure donnant sur la cour du Carrousel^ it avait ordonné aux soldats d'Hanriot de se réunir à lui, d'abandotiner un traître armé contre le pouvoir légitime.Tous avaient obéi. J'avais reconnu Merlin, et jek rejoignis. J'appris d'un officier delà garde nationale qui l'accompagnait ( M. Séralier, docteur-médecin ) , comment notre brave collègue avait été instruit de ce qui se passait. Il travçrdait la place des Fontaines lorsqu'il avait rencontré Hanriot à la tète d'une centaine de gendarmes. Le traître avait dirigé sur lui , à bout portant, un pistolet qui avait raté ; alors il avait ordonné à deux gendarmes *(le saisir Merlin. Ceux-ci ]'a«
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yaient enlevé pat* les cheveux , et porté ainsi au cbrps.de garde de la cour du Palais-Royal , avec la consigne au commandant du poste , M. Seraliér> dé le garder et d'en répondre sur sa tête, quf il était réservé pour les supplices. Merlin, assis sur un banc , avait attendu le départ d'Hanriot et de ses soldats, puis ayant montré audit Séralier sa médaille de député , il lui avait de» 'mandé sll lui était permis de refenir un représentant du peuple sans un décret t, et sur fe réponse négative de l'officier, il s'était saisi d'^un tronçon de pique ^. et entraînant M. Séralier et les citoyens dégdîae, il avait dirigé ses pas vers la ConventioD , le peuple s'était réuni à eux en criant : « A bas Robespierre V à bas la tyrannie î » et Merlin était arrivé ainsi sur les pas d'Hanriot.
Comme M*. Séralier finissait de ps^rler, Hanriot parut, et chercha à haranguer ses gendarmes , mais Merlin leur ordonna de le lier et de l'amener au Comité de salut public , ce qui fut exécuté sur-le-champ, aux cris de joie du peuple qui ^e divertissait beaucoup de voir le général des insurgés pris par ses propres gendarmes.
Je suivis Merlin au Comité de salut public , où nous ne trouvâmes que Carnot et Billaud* Varénnes^ ne sachant pas un mot de ce qui se
3î|G ' MÈMOJtftJ53
passait, Jierli^i le leur upprit. An mémp mpr ment, on vint »p^s onooncer ^uq BoiJ^pger et Dei^champs s^^vançaÉtat à la tête d'un ra3$^ip^ blement ponjbrei^x ppur tenter de délivi^r l^r général. Notre collègue promit d^enfairç justice, et nous , quitta brusquenai^nt. D aJU rejoindre sçs geudarmçs ^ et , suivi de 1^ foule, il s^ dirigiez vers les deux çhefe révoltés, qui débouç^iiicipt en cojonne su» la place du Carrou^, éclairée par unenuéi^de raarraots- A la yuedesgea4^rm^, les çjqifigiuts s'enfuirept, et Mçrliu3'jétaFit avajjjçé, ftt $aisir le général de brigade BouUuger ^ Y»iâs>dencaipp d'Haoriot^queVon conduisit xom ûmt avec lepr béf os ^u Comité de sali^t p^b)i<?.
Notre brave poUègue ppus av^it 44j^ wuviés de dçu^^it 43'nger$ immip^pts : il qç dev^i^ jôi»t eu restjçr Jà. Il jcjourç av» (Comité rfe la ^fM-OT^e , rue Saiut-rHouoréj \\Qt^ da Gboisei^U tià> çji^erçaptilç qomm^udçpieint ep çbef, qu'il pwwd d^ sa propre au|;orit4, daq?) ca moment critique, il ?'ocpupç 4p Ppuper toute çouunujjicatiaipL 0i»f^ç la ViUe et les Seçtioi^? ; il ^pédie do* courifef^ aux diverses brig^les de gendarmerie d^ (Jé-p partemeijts de la Sei^e et d^ 3^î^P^brOi3e, pptjr qu'elle^ ^ient à 9^ rendra ^m^ 441^ ^wr W plaqçs Yjctpiryç et ^e Veï^dopae A Paws#;^t:4ifÎ0e
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sur la Convention d^s bataillons de g^r de natio* nale ^ fidèle , chargée de la défebdré contre les tentatives des révolté$»
Pendant' ce- temps le conseil de la ville , présidé par Robespierre > avait ramassé quelques bataillons de citoyens abusés / Coffinhal s'était mis à leur tête , et suivi de trente à quarante pièces de canon , dont plusieurs étaient corn* mandées par les fils du bo!ii*reau de Paris , il s'était porté sur la Convention et était, parvenh à enlever Ha nriot , Boulanger et DesclAim}^^ «t à les replacer à la tète des troupes.
La Convention avait été informée de Farres* tation d'Hanriot. Mais à chaque instant on apportait de nouveaux sujets d'alarmes. L'un avait vu appeler au sou de la caisse les bonâ citoyens à l'Hôtel-de-Ville ; un autre avait entendu dire que RobéspkMgavait donné l'ordre de feire fermer les ban^^b Un des administrateurs de police y le noilmié Mibhel y parjuré à la cause des tyrans , vient apprendre iqiie le conseil général d'exécution , présidé par Maxi«^ milieu , s'est déclaré en insurrection contre là Convention»
— t< Qu'importe à la Convention , s'écrie » Legendre, qu'importe à la' république^ qu-uiv
'inS MÉMOIRES^ ^ '
M conseil général de la commune se déclare en M insurrection ? Preue2& garde de confondre le » peuple de la commune de Paris, avec un cbnvt seil nommé peu^-ètre par les conspirateurs, n TdutQS les fois qu'il émanera de vous un dé« 10 cret , comptez sur le peuple , comptez sur les I) Montagnards ; car la Montagne existe partout H où l'on veut la républi<|ue. »
Mais bientôt la Convention apprend que Hanriot est de nouveau à la tété de nombreux détacheifients qui environnent les Tuileries. Gollot prend le fauteuil et dit : « Citoyens, void » l'instant demourir à notre poste ; des scélérats, » des hommes armés ont invesjd lé Comité de n sûreté générale, et s'en sont emparés. » Tous les membres se lèvent spontanément. — « Nous » saurons mourir à notre poste 1 » -r- On eût dît , ces sénateurs rômai^Mi) à l'approche dfeâGaulois , attendaient I^^B^ ^^^ leurs chaises curules ; ils Tattendaîenommobiles, dans l'inaction, en silence; les sénateurs français sont debout, et prennent les mesures les plus vigoureuses. La Convention nationale après avoir entendu lé rapport de ses Comités de salut public et de sûreté générale , défend dé fermer les barrières ni de oojovoquër les sections, sans une autori$dtion
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desdits Comités , elle met hors la loi tous les fonction Daires publics qui s'opposeraient à resè» cation des décrets qu'elle a rendus.^ Ellp ^et également hors la loi lès individus qui y frappés du décret d'arrestation ou d'accusation, *n'au^ raient pas déféré à ce décret , ou's'y seraient soustraits. ËJle adopte une proclaination énergi» que , et décrète qu'elle sera imprimée et proclamée sur-le-champ sqr toutes les places de Paris, par douze commissaires qu'elle nomme à cet effet : les représentants du peuple, Barras, Fréron, Beaupré > Feraud, Bourdon de l'Oise, Rovfere, Bqllet, Delmas, Léonard-Bourdon, Legen* dre, Goupilleau ( de Fonténay ) etHuguet.
Pendant que la Convention se montrait ainsi à la hauteur du danger , Merlin de Thionville n'avait pas perdu son temps. J'avais quhté l'as-' semblée et je me dirigeais vers la maison commune,lorsque arrivédansla rue de laTruand'erie, j^aperçus mon intrépide collègue faisant une reconnaissanceà la tête de dix ou douze gendarmes; j'allais l'aborder, quand Hanriot, que la Convention venait de sommer de se retirer , déboucha^ dans là même rue à la tête d'une colonne de dix à douze mille hommes. Je tremblais' pour Merlin , qui ne pouvait avancer ni reculer. Sa
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présence cresprit le sauva* Il profita adroite^ ment de la nuit et de la localité^ et se formant en bataille dSins un enfoncement, encore existant au momeni; où j'écris , il ordonna le sabre à la maip, et se plaçant en tête de son peloton il laissa dé»filer Hrfhtiolr et sa troupe: maïs i peine le traître falHtl éloigné que je vis Merlin se porter vers k place des Victoires où il trouva Peraud, Tun des commissaires nommés par la Convention , qui avait pris le commandement d^un escadro(i de gendarmerie du départemèntde la Seine , ar** rivé quelques instants auparavant. Merlin or^ donna que cette troupe allât fermer lesissàesad^ jacentes à l'Hôtel-de-Ville, à l'exception des qutis où il avait l'intention de se porter lui-même. De là y il se rend à la Convention ^ expose au pté«sident ce qu'il a déjà fait pour la défense com» mune, vole ensuite à là place Vendôme , on il trouve un second corps de gendarmerie avec le»qud il revient pour occuper les quais , et dé^ boudïe enfin à la vue de l'Hôtel*-de-Ville.
J'arrivai sur le quai vers deux heures du iiia«tin y non sans difficulté ; montrant à cbaqnepâs ma médaille de député. Je parviné enfin à la tête de la colontie de cavalerie oiVje trouvai mon brave collègue Meriin , qui donnait CranqsîiUs^
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ment à Âes gtemlàrmes ^ Tordre de mettre pied à terre «t d^acc<»aipag^ei^ l'huissier delà 'Go&veBi^ tkm Rose , qui &it sigoîfier aux révoltés , :au milieu de leurs délibérations tyraonicides^ lé décret de mise hors la loi,
Rayau le reçut ave<; un .calme rare ; c'était do scélérat détermiaé; il le lut a haute voix > pro^ nonça lentement les no2i|s de ceux quatteiguaîi le décret, sans s'oublier lui-même ; mais il eut Fadresseinferaaled'y ajouter ces mots : aihsicfùe le peuple qui assiste dans les tribunes à leurs dém libérations nationicides. Cette addition ne pro« duisit pas Tefiet qu'il en avait espéré , et chacun des auditeurs, que la curiosité eût pu retenir en«i core, s'éloigna pour ne pas être atteint pprcet ordw prétendu.
. Au courage féroce qui avait ammé les conspi^ rateurs, succéda une cousternation généraile; Hanriot vient leur apprendre que ses canonniers l'ont abandonné ; la discorde se met entre eux,^ « Scéléi^t 1 s'écrie CofBnhal • en ^'adressant au n général trahi ^ c'est ta lâcheté qui nous. a » perdus. i)'Il se précipite sur lui^ furieux^ et ro^^ buste comme un taureau , il le saisit au milieu du oorps , et le jette par une fenêtre ; tous les autres se dispersent et se cachent ; Couthon se
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blottit dans son fauteuil; Lebas est furieux; Ro-* bespierre est anéanti; Saiùt-Just reste immobile.
Sur la place , la confusion était complu.
Les citoyens désabusés abandonnaient leurs fusils aux cris de vwe la Convention ! Plusieurs cher* chaient à se sauver* à travers les chev^aux.
Merlin , qui ne voulait pas employer les moyens extrêmes , ordonna à quelques gendarmes^ de descendre de cheval , et de se mêler aux insurgés ; ils jetèrent bientôt parmi eux tinè terreur générale.
Ce fut alors qu'arriva Léonard Bourdon , avec* le marquis de Brantës , boau-frère de M. Lacuée^, ancien député à l'assemblée Constituante^ et depuis comte de Cessac ; Merlin les fit précéder d'un détachement de gendarmes , et ils mon»
tfercnt à la ville. Je les suivis. A notre approche Robespierre le jeune ^'élança par une fenêtre, et faillit écraser lïn citoyen no^imé Dalbarède , qui avait marché bieh à contre-cœur avec les ( soutiens dé la faction. Maximilien voulait parler ; mais un des gendarmes lui tira ^ bout portant UQ coup de pistolet dan$ la fiigure. La balle lui fracassa la mâchoire inférieure. I^ebas s'était emparé d'un phtoiet. « Tue^moi , dit Saint-Just )> à ce dernier. — J'ai bien autre chose à faire.
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» répond Lëbas. » PuisjsetburDantunpeu^ilse feit sauter la cervelle. Les gendarmes bandèrent la plaie de Maximilien avec un mouchoir, s'emparèrent de tous les révoltés, les lièrent et les emmenèrent attachés à la queue des chevaux ; Robespierre y Couthon , Robespierre jeune et la cadavre de Lebas furent placés sur des civières.
La colonne formée avec'une arrière-garde , et des flanqueurs sur les côtés pour empêcher le peuple de se jeter sut les prisonniers, prit Ta route de l'administration de police. Lorsque nousy arrivâmes, la garde de vétérans de ce comité se mît en défensfe ; mais sur l'ordre impératif de Merlin de Thionville , elle plaça ses armes en faisceaux ; des gendarmes mirent pied à terre, et suivirent Merlin, qui fit prendre les onze administrateurs présents occupés à rédiger la mise hors la loi d'un gi'and nombre de députés parmi lesquels nous étions, Merlin et moi. Ils furent garottés et mis à la queue des chevaux comme leur idole. Le cortège reprit sa marche, Merlin parcourant lés flancs de la colonne avec ses ordonnances, et écartant la JEduIc qui menaçait Robespierre.
Nous traversâmes le quai desjTuilerieà au
' milieu des acclamations et ^es> cris' de joie du
peuple. Il était trois heures du matin. Commç
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nous passioas.flOH»(le3 gaicbets du I/)iivvey ua groupe nombreux voulut s'emparer de Robes* pierre et l'égorger. «Retirez-^yous, citoyen^ f ne vous déshonorez pas^ s'écria Merlin, laissez &ire au bourreau son métier* » Ces mots énergiques suffirent, et nous arrivâmes à la Convention ^ où les députés accueillirent mon brave collègue aux cris de F^we la liberté! Vivie Merlin!
Âpres une crise violente , la Convention se voyait 'sauvée , ,et recevait en ce moment les députations e£ les félicitations des sections de Paris, a Le lâche Robespierre est là ^ dit le pré" n sîdent^ on l'apporte sur un brancard^ vous ne ^) . voukz^ pas sans doute qu'il entre.r— Non^noa, » . s'écrie-t-*on détoutesparts^le cadavre d'un ty^* » ran souillerait l'assemblée, c'est à la place de la » Révolution qu'il iaut le porter. » Il fut cond uît dans la salle dit comité de sahit public. Des medeciçts . furent envoyés pour examiner et panser sa blessure. Le pistolet dont on l'avait frappé ne contenait que du mauvais plomb : il* devait souf&ir horriblement; cependant ^ à cela près de quelques mouvements, convulaife^ il conservait un calme impassible. Plusieurs dé« ' ptitési«quittèreat la.^éance pour se rendre au* • près de lui et- faire le tour de* la tabk sur
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laquelle il était (^endoi Je voukis finsai le^oh*.
Riëti de si- midérable et de si tritste que l'aspect
de notre Crdmwêl, les habits en désordre ec tout
couvert de sang. Il avait pour oreiller une boiter
qui contenait quelques échantillons de pain de
munition envoyés de l'armée du Nord. H était
sans chapeau et sains cravate ; son habit ibku-^
ciel^sa culotte de nankin étaient souillés de sang
et de poussièi^e ; se$ bas de coton blanc étaient
rabattus sur ses talons. Il s'appuyait sur le c6té
gauche 9 et de sa main droite il débarrassait sa
bouche, â l'aide d'un morceau de peau , du sang
cîElilîé qfai 'i^ amoncelait j 6n s'en aperçut , et
^Tutf âesf einjilôyés du comité, peutr-ètre no de*
gens faibles qui avaient obtenu de lui uli poste
^é^ondaire, lui donna, au défaut de linge blanc,
du papier , qu'il employait au n^me usage après
l*avolr pHé en double.
Quelques-uns des assistante n'épargnaient pais â Maxîmilien les injures qu'il avait niétitées pendant sa vie. Lorsqueî'entrai,uncanonnier,né à ktt^s cotiimé lui, lui reprochait en ergiquemettt ses forfeits. Je le fis taire. Cette circonstance m'attira l'attention du patient qui l' écoutait aveo contrainte. Il me i^econnut , et je crus lire danst ses yepc, an lieu de reconnaissitBiGe^
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le regret que je pusse le eoutcmplejr sur un aussi triste lit de mort. On annonça un c^îj'ur»
gien appelé pour le païiser; je ne voulus point ôtre témoin de cette scène hideuse et je ;me retirai. Un moment après j'enÇèndis rire de Fespèce de frayeur qu*avait causée Robespierre à ceux qui «l'entouraient , lorsqu'au moment où Ton s'y attendait le moins^ il s^était levé sur son séant^ et se laissant glisser de la table où il se . trouvait trop durement, sans doute , il avait été s'asseoir dans un fauteuil.
Bourdon continuait à la ville la recherche d'Hanriot et de quelques autres» Qn parvint enfin à découvrir le général cadié dans la boîte de l'horloge, on s'en empara et il fut, avec ses complices., traduit au tribunal révolutionnaire.
On venait de prendre la, même mesure à l'égard des conspirateurs Robespierre, Cou^ thon, Dumas président dudit tribunal, et Saint^^ust. Celui-ci , en traversant la salle d'audience du ccmiité de salut public ^ attacha ses yeux sur le grand tableau des droits de. l'homme, qui y était placé par son ordre pour la règle. des magistrats : « C'est ppulrtant fi moi qui ai fait cela, dit-il >> ^ et il se laissa emmener avec les scélérats qui- avaient cor^
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«fcFûftqwieFrfTinvUle Veutbieptôt feit. C» n& fm lijepenâafnt q^'è rbeiirfiQwiin^iî'fi, qu'à qmiw Jiaurea d'ap^è^ midi , qu'ils fuy^at Q9nAmîi$m supplice. L'échafaud avait été élevé ^w k place de la Révolution. Pendant tout le chemin , le peuple accouru en foule , les accabla d'insultes , les abreuva de toutes sortes d'outrages. Les bourreaux montrèrent Robespierre au peuple, et lui arrachèrent le bandeau qui entourait sa blessure. Il poussa alors un faible cri. Son frère et Henriôt étaient déjà presque morts ; Couthon ressemblait à un cadavre ; Saint-Just avait perdu tout courage. Leurs têtes tombèrent au bruit des applaudisse- ments , aux cris de vive la liberté ! vive la Convention ! vive la république!
Un de ceux qui avaient assisté au dénouement de cette catastrophe, me raconta avoir reconnu dans la foule , la fille aînée de Duplay , qui avait voulu voir encore une fois , celui que toute sa famille avait regardé comme un dieu. On a répandu que cette fille avait été la maîtresse de
Tome ii
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Robespierre. Je crois pouvoir affirmer qu'elle était sa femme ; d'après le témoignage d'un de mes collègues ^ que Saint-Just avait instruit de ce mariage secret ^ auquel il avait assisté. La mère se pendit de désespoir^ tous le^ autres membres de cette femiUe furjpit arrêtés à la suite de ce jour, mais ils furent plus tard relâchés.
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CHAPITRE LXUÎ
^ysionomie de la ConTeiition. «~ Dénonciation de Lecointre. Bisoours de Legendre. — J'obtiens la clôture de la discussion. La veuve de J.-J. Rousseau. — Marat au Panthéon.
La. lutte avait été trop précipitamment engagée^ la victoire avait été trop prompte, pour que. la Cîonventîon put se trouver, après la journée du 9 thermidor dans un état tranquille , et pouf qu'une marche affermierem plaçât sur-le-champ le doute et les alternatives par lesquels nous avions erré pour ainsi dire , d'égorgements en égorgements. Quelques mouvements de réaction étaient inévitables , et ils étaient aussi d'autant plus difficiles qtfe, par jalousie cbntrè Robespierre , ses anciens amis , ses plus sanguinaires
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complices , lui avaient porté au moment fatal les coups les plus dangereux. Un mois avant sa mort , le dictateur n'assistait plus aux comités , et à TactivitédeBarrère, Amar, Vadier, David , on ne s'était pas aperçu de son absence. CoUotdlHerboîs , Lebon avaient étendu son empire dans plusieurs villes encore ensanglantées et fumantes. Ils étaîjsnt bien ausai tous coupables du régime de la terreur ; mais ils étaient unis, et les attaquer, c'était prolonger une lutte terrible, c'était éterpiser peut-être le rfegne de la guillotine.
Quelques vertueux représentants plus courageux que prudents, dénoncèrent cependant plusieursjours aprës legthermidor^DavidetLebon.
L'iaccus^tiou ^t (écartée à Regard du premier; Ip second était trop yulnférable pour espérer d'y échapper, il fut décrété d'prriestatioB. Oa n'ada^ quait que deiqc jiidividqs; à me^ ypiq: iU ?y4Î^ ^^rjté ^^ moijf^s pn arrêt fiét^^^ssant; je p^opor sai 4 r^sçfip^léje de wvpuip ^^r l'afiaire dqJDfiivîçl, aussi |Cftupaf)}e |i|i^Le}:>o«, jçt dp^iw^^i qm h^ pftids 4e j? in^tffie fu^Rf ji? fff4»x pPHr tP^î f» fla'éjÇQW, jBt îk %iePit tqijs 4ewi: pr»^, Qlwlr ^iî;e ifmpftaprè^ , 0?tyi4 M ^^dxA i h Jlibtrtè, ti^r la 4eman4i?;4e §»s élib>çf5Su
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Lècointre de Yei^saiHes alla plu» loin qtie Dou$. Le lo fructidor^ il déDOOçâ à la Ms Çôllot-d'Herbois ,v BiUaud-Varentte ^ Batt*ët*e , Vadief, Amar > Voaland et David , meûlbrës des deax comités'^ Je partageais bied ootïiplétë^ ment sob opiï^ioe suv leur. compte; c'étaient deé gens couverts de sang, les sanguinaires satellites d'un tyran, dont la chute n'avait pu éx^ev ^es fori^ils saiis nônlbre qui associaielit encore leur Qokn^u sien dans les pleurs d'uiie popu-^ ktian entière. Je sais que si la loi chMtiennè PO us ordonne le pardon des injures ^ elle com^ mande au juge d^ètre i|ifle2Ltt)le^ mais j'engag^afi Jjecointreà modérer son généreux courage, j'es*» sa^ai de lui faire voir que le succès de sa dé*^ B^arche sei'ait funeste à la Convention , déjà si faible pour Imter contre les ennemis qui Fa^saillaient de toutes parts^ que les décemvirs dont il voulait tirer vengeance , nous sauvaient souvent par leur énergie de notre propre faiblesse, et nous donnaient seuls encore aux yeux dé l'étranger une cSntenance ferme et redoutable; 4]u'entin il valait mieux accepter la tête de leur ^ancien chef comme une expiation suffisante , et lesfbrcerdésormaisi marcher comme nous dans les vdies de la justice et du bien public. Lecointre
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était résolu ; il voulait, disait-^il , ^rger laGon« yeution.; il voulait que ce qui resterait dans l'assemblée fut pur du sang qui avait été versé , et innocent de tout projet nationicide. Jeloue son courage ,^ mais je trouve encore que sa démarche trop hardie était complètement in* tempesdve.
Il lut 2^ l'assemblée un long projet d'accusation dans le genre de celui qu'il publia a^rës çoiipcontre,Robespierre,et dans lequel il s'attribue tout l'honneur qui était dû en grande partie à chacun de nous. Il avait , en cette circonstance ^ pour appuyer sa motion, dés liasses de pièces et de témoignages. Nous décrétâmes d'abord que les pièces ne seraient pas lues , et que l'on passerait à l'ordre du jour. Les accusés Puhem , Bourdon de l'Oise s'y opposèrent , et youlurent que, pour la justification des re^ présentants incrjiminés^ elles fussent discutées. Ce fut encore un orage au sein, de la Gonventiou. ]Legendre répondit :
« Il est écrit dans, le code -ftes nations , Kjue )f tout peuple qui , après avoir fait une révolu- }} tion , a regardé . derrière lui , n'en a jamais >) atteint le but. Après la chute de la Bastille, le ¥ peuple s'endormit un instant , et la révolutioii
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M fîit retardée; mais depuis le lo août, il jEie h s'est point retourné ) il a imité ses défenseom » qui portent la mort sur nos ennemis ; il veut » marcher droit au but , à raffermissement ide v) la liberté, comme le voyageur qui continue » sa route ^ans s'embarrasser des insectes qui » bourdonnent à ses oreilles^ Quand donc là » Convention cessera-t-elle* de rendre aujour-^ » d'hui un décret et de le rappibrter demain , "» parce qu'il ne plaira pas à quelques individus?
» Citoyens , empêchons le déchirement de la D république, souvenons«<ious que des choses M qui sont bonnes dans des circonstances , sont » mauvaises dans d'autres , et que si nous fain yi sons le procès auE événenoienls six semaines » ou un f mois aprës qn^ils sont arrivés , nous » pouvons risquer de rendre coupables tous les. w patriotes. Je vous demande par exemple, si » Ton doit poursuivre aujaurd'hui ceux qui odt » brûlé des châteaux dans le commencement » de la révolution , et qui ottt tant coopéré à » la destrt^ction de la féodalité.- Je demande qiie » là Convention maintienne son décret d'hier j^ » et que Ton passe à l'ordre du jour. >>
Je m'étais attaché depuis quelque temps à ce citoyen , qui dans le commence^ient avait joué
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wk tèU ni dé^^ûtant . ËdipfDité par le ibugiie d€ aMT cai^dtèFOy ^luA&cikmént entraîné à cause de foo ig^Qorance^ cet ancien boaebèrne maiiquait idspeeiUmt pas de bon seb» et d'one certaii^ «e]isibilitéw::NQias ca«»ioiié souvent eâsemblQ depuis' le 9 therknidori^ je )m trouvai plus d'une fyAs UdnèreAient repentant des erimea de 4aiitcjrreur^! et côrtofe s'il are parvint paaà les .iaùre oublier '^comme taht d^auta^s , c'est «Ju'il 'oebut pas intrêg[uec ec^nte euKi Dtous nous QJntbetenions^ \àè^ affainss ttu moment f il avait fine bonne niémoire^ et souvent il porta des lambeaux de nos entretiens àa la tribune y xjbnt 41 prenait assez bien Flidbfiuclei: '
^ Sesieiforis ^quoique îieèondés^ par tl'au très' orateurs y parmt leaqueU &t|ût TaHic» ^ (furent im*ptiissants^ Onvotal'eKamecihdesvio^t et quelles articles dont s€^ ^omposaiiL l'acte d'accusatioa 4^ Ifiecointre; à; l'appui de chacun > les pièces fqofent lues et discutées; soit à dessiein^ soit: p^r trâhisoii , il en manqua quelques -'Uâes» et la dénoneittidn fut décianéecajLomnieuse. J'avais ^uivi jivec attention qstte discuss^i^n intéressante y et à ^u^ dts mes relations pai'ticuliëres avec les deux parties^'je crus po^voifr et deVQÎF mêfi^ la ^^pc^ii^er p^j^tqjuelmiÇ^ P¥^^es
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de ooiunèiièioti et d'cnlblL Ce rôle était 'd!aiileilt3 \m de ctHui qui 4onTeiiaieiit au «aràctbis îneiEsi* cable c(1ie le ihbtiilb regardait peot^re coiliinê simillé par înes actioiia :
'i( Il était aisé^ dis^je^ de préroir que càtte I» idisctta59ont0urnerakauproBlidelaréf)cd>1i<|iie. •» Le pîége qu'oh nous avait tendii 4kait. trop A grosbier. Vouft vou^rappeka^ etèoyens^ queloi j) Briasotihs voukieut i aussi; ùÀse \é prooèft à la » jotirxfeée eu loaioût; la mérbe nnrrche a été-sutt d) . iriedans récusation qui à été hité par Lecokif* m tre^ contre pkisîfurs de nos^i^oliègues. Jeèroia ^> que cett^ séjance a sufii poiir mous conyaintM ^ que Leooîtitre n'est pas un contre^i!éTolutîaife<«j» . Daire ^ car ua contre^révolutiontiaii*e n'aurait ki . pas été assez franc ^ n'aurait pss eu assez pék » d'expérikice pour se charger d'une panéillfe 4» dénonciation V Tout le monde jait qu'il y a >») deshowne^ qui ont le talent dé se cadrer »,' tAenière le rideau, et de mettre en bvant uiie » tète ca[altéeb .Cette ditcussiob a duré assez »> long»-tempsy j'en demande la clôture^^ et le H maintien dli décret d'hier. » i
h, ne dodhe pas ces paroles comme ayant jamais été ma véritable opinioil sur l'affaire d^itètîl ëstcpièsiion ; vais dles pfdduisii^tiftt teUr
effet, elles furent utiles ; Barrëi^e et Billaad m'en surent gré, ils uie remercièrent, d'avoir Soigné toute accusation de la conduite de Lecointre qui, mieux éclairé , m'avoua qu'il avait été trop Vite et trop loin , et que j'avais été plus sage que lui. Je dommençais à me savoir gré aus^ d&jma conduite. J'avais lidit quelque bien, mais jamais à meayeux je ne pouvais efïacer le crime dontn^ chargeait le supplice du juste et de l'innocent. Je n'étais resté dans un poste ensanglanté, qu'avec ia ferme résolution de défendre . mes semblables, et sous ce rapport ma conscience satisfaite, me relevait à mes propres ^yeux.
Maintenant, que me restait-il i faire? Le ré« gime de la terreur avait cessé en grande partie. Dès les premiers jours qui suivirent la chute; de Robespierre y les* comités furent changés , le tribunal révolutionnaire fut ^complètement renouvelé, lés prisons avaient été couvertes , et chacun du moins connaissait ^5;e5 motifsiéfar^ .restation. Si de longues listes garnissaient encore les:bancs du itribunalrévoluttonmôre , lenômbre des absous l'emportait de beaucoup' sur celui desteoodafUnés^etdu liecud'allerà la giiillotine, ciinquanteàsoi^cantieiperscMines récouvmient •J^ liberté^, et é^ûetit .rendues à )e«frs i^imilkl».
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Je n'^vdis pas été inutile à ce retour vei^ i'humanicé 9 et c'était là.du moins une idéecon^ sciante* La Convejàtion i^ptenalt une physiomie. plus caljQcie. Les discussions, avaient plus de dignité. /Après le g thermidor , j'étais re»> towné aux Jacobins > et j'y développai un projet d6: loi^stir la presse^ que je crois sage et juste pour tous les temps ; mais je m'aperçus bientôt que cette assemblée était» toujours le rendezvous de ceux qui setnaient le trouble et entre*tenaient l'anarchie ; mes collègues 6rent la mém« remarque^ n'y reparurent plus, et bientôt la salle fut fermée par ordre de la Gon» vention.
Je n'avais jamais été un grand orateur de tribune y et je parus pourtant quelquefois à celle de rassemblée. Je ^ùis dire que je fus un des plus chauds défenseurs de la loi d'humanité, qui fut rendue au sujet des émigrés. Ce fut apssi mpi qui , un des premiers , donnai à l'assemblée des détails sur l'horrible explosion d? la poudrière de Grenelle « Je fus blessé en cette circonstance en portant des secours, ^% en rechercbant parmi, les décombres , les victimes qui respiraient encore. Cette seène loiutefœs, est trop connue pour que je la '^ap*
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pelle icu Je parlûî égaksmeitt «itr le nknuscvtt qui noua fat upportÀ par là feiHiÉe Levaisear^ Teuve de Ji^. Rousseau i J'ea cotk^ tea^i d'atofd ra«i«kentidtté« H était bi<ïtl Vtài^ diaais-je, quel^auteof à\k Gonmat somal , àliraii liiseé det papîeifs mhetéa / et ^ui hdf detâtetit; être ouverts qu'en 1801 ^ nttiis je tenais d'uil' homme de lettres^ le citoyen Pàteàu^ arnoieo alibé^ et détenu à Sidtitkék-Pl^gie ^ qixe ee Kta^ msimtii'aVàit pas été laissé entre le^ntard» de sa
vëave*
: On eatpliqua ^ qu'après avoir passé entre plua ^eurs mains y il était venu daàs cellds.de 6it^ru din. La femme Levasseur Tayant su ^ Ta tait rédemandé, et. avait même menacé le dépositaire de le déndncer aux comités, s'il ne lui livrait jpM le manuscrit. Il avait cédé. Cette femme, qtd fbiidait aur un oiivtage de Jëati-Jacqùes , de {^ndës eèpéraiic^ de fortune, rap{>dr^ità lit Convention dans l'intention qu'il fiât ouirétt avant; l'époqtie fixée> sans aueun dang^f podr ellef> Il le lut en e^t ; l'assemblée ei^ttt auétti qu'elle allait trouver quelque autre Cantna social... C'ét^tt^ut simplement tin nouveau loanuscrit des cyniques Confessiom du pbi« losopbe ; seulement les noms y étaient en toutes
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lettres , tandis que dans les éditions déjà connues ^ les personnages n'étaient désignés que par des initiales.
Le nom de Rousseau , me rappelle que dans le même temps ^^les cendres de Marat forent placées au Panthéon , et qu'oti en retira celles de Mirabeau. On peut voir par ce seul fait, que la Convention et 1^ pjÇviplQ 4^ ^^ty étaient encore loin des dispositions , des sentiments , que j'aurais voulu partager. Aussi , désormais inutile et dégagé du vœu que j'avais fait, je revins à l'idée de terminer là ma carrière politique^ où j'avais laissé mon vêtement de noces , jujivant l'expression de l'Evangile. Seulement je m'y arrêtais maintenant avec moins d'amertume ; je voyais la possilibité d'une retraite paisible ; j'étais le possesseur d'un petit hermitagc, que le seigneur daignerait peut-être ençor^ bénir sur une terre où il était proscrit, j'ouvrais un asile à quelque frère , et j'exerçais la Parité sans effrayer le momie^ d'austérités , que je n'approuvai jamais. Deux circonstances don€ je dois compte au lecteur , retardèrent FÉ(3oomplissement de ee dessein.*
S^oc HiuomsB
CHAPITRE LXIV
Lanjuioais, — * Sa lettre à la Convention. — h^ députée mis ho» la loi» sont rappelés air sein de la Convention.
Le lA frimaire ie remis à Vun des secrétaire^ de la Conventiop nationale la lettre suivante > elle fut lue le lendemain :
A la Gcmvention nationale , le i*' frimaire de l'an 3 de la République.
tt Ija mise hors ta loi ne eons^ainc d* aucun » crime. ( André Dûment > séauee du 4 ^i^* M maire an m. )
« La mise hors la loi est une mesure injure
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I) et atroce. (Bassal^ séance du i6, même w mois. )
» Robespierre et ses complices me proscrî* » virent en votre nom^ et me dévouèrent aux » massacres. J'y ai heureusement échappé jusn qu'ici ; . garantissez-moi que je ne périsse pas » sans^ avoir été entendu et jugé.
» Vous avez écrasé le tyran qui m'opprimait', » vous avez frappé de mort là plupart des indi^ » vidus et des corporations qui conspiraient » avec le monstre pour me perdre,pour asservir, » piller , égorger les citoyens.
' » Depuis quatre mois il vous est permis w d'être justes, et chaque jour vos décrets prou- >^ vent que vous en avez la ferme volonté ; c'est » la justice uniquement que je réclame, la jus- » tice la plus sévère comme la plus impartiale.
» Je fus arrêté sur une dénonciation que ^ » libres encore , vous déclarâtes calomnieuse, à
»• la presque unanimité.
» Je fus arrêté en vertu d'un décret que des >» conspirateurs vous arrachèrent à force armée,
»• auprès tj^ois mois de siège et de résistance, sans » qu'il y eût à ma charge le moindre indice.
N Je fus proscrit à la voix de St.^ust et de M t Ba^rère pour des délits chimériques, déclarés
3$d llAllOSil|9
» fmtérieprs à meo anmcatioD , sans
M preuve , sinon que j'avais fui les ju^et
» SÎB9 aosqueVl oo vonlait me Uvrer ^ et qui
D 0nt ininolé vos cidlëgues.
») Ifqo seul crinid fut d'avoir dté fidèle laan»
n dataire da peuple , d'avmr avec le plus eD|ier
» abandon de mes intieHn particuliei*S9 défieadm
n OMir^geuseoi^nt ses droits et sa liberté. La
» p}ps ^fyar^hi^ tp^onîe qui javiais ait désolé
M 1a t.^rrp a trop justifié mes c^s d'alarme ; elle
» vérité déplombbpieat ma prédiation du, a » juin.
^ Qepçi^dj^At^ je laqiguis depuis bientôt dix- » buit moj^ (|ap^ un cachot ; ^ je vi^ , e'e^ >) dans rombi*e du sileifcç e^ ^p U iPQrf: , dans » les angoi^spii rés^rvé^ ^Kff plpsf gwï(^ pri^ » minel3««
)y E^t^çe tpQp defp^ndf^rj P^ je vous wpplie V de n'/èt^^ p^se^Ypr^ moi pius avarp^ dos for** » mes que vous ne l'avp:^ é^é ppup ^ tj^rf^ de » rQi:|est, pour l'assassin de ^YiQ9t à quarante » mille français.
H Ëh bien 1 qu'il iji^e soit seulement permis ». de paoraitDe où il voi^ pbira, poup vivrc|> si » je dimonire monimiocenoe^powif expirer sous »> le glaive t de b' loi si je suis troanç ^^'^^^P^"^
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^) que ïOA cause soit discutée et décidée *d'une » . manière quelconque pourvu qu'elle n'ekciu€ ^) pas la justice*
n Que pour prix de mon^ dévouement pa* » trlotique^jesois^uvé du.^arnàge; qu'en un » motjenesois pfis massacré ^ que je sois jugé.
w Veuillez, citoyens représentants, vous faire 4 rendre compte par vos t comités de gotrf;er- ;» UieoieQt, dema pikÂtioii dû ift vendémÂailre », dernier , qui leur a ^té tramimste 'en tiîplje » original , et provisoirement , doQnezrmoi la » ville de Paris ou celle de Jieoa^ pour pnsoa.
» hjLV JTJvukis y l'un des représentants » proscrits en 1793. »
Cette lettre courageuse m'avait été envoyée avec la suivante qui ne portait ni timbre , ni désignation de lieu.
« Vous , en qui j'ai . cru reconnaître un » homme probe et courageux , citoyen collègue, » si vous p^sez en effet que le règne de la ius» M tice est revenu, faites connaître à ^assembljé^ » la réclamation ci-jointe.
» Tâchez de prouver à la queue *de Robes^ « pierre qu'il n'y a en effet (fue le^ morGr <fufi ite Tome ii. uS
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1^' reviennent p^ ; \t isuis lad de tivre imi-
iK'tile^ .:*'.*»'
» Pardon , sï» je ne vpus livit pas encore #• ma ▼« ,
» Votre ^lëgife ,
I ' i » LàNJUlNAlSï »
lern^aTéis pas iittendu oeflte iuvitàtiôh poni lÉ^ooonper déi députa mis hoM la loi ; .j^àrais parti de leur innooenëe à plusieurs de mes coli^gueft^resque toiifem'avaiaitrépôndu, qufepour .k8 rappeler now» avioos encore trop de leurs ennemis et de leurs accusateurp panni nous, a J\% » auront, mç disait Chénier, la malheureuse » habitude d'associer Barrere à Saint-Just, Bil« }) J^ud à Cout^pni Yadier 51 Lebas .^ c;onservons )) la. paixt >) Les rappeler ét^it lemny«in le plus sûr d'anéantir la terreur . « Us t&e.3efont pasi^^ )) sez sages , me disait Tallien y ils n'ont pas vu » combien le mal était difBélle à empêcher , et )) ïî^ nous accûsei*onrtous. »
^^'*Je cédai d'abord, ô leiir avis d'autant plus fêcitémént quièïe procès dé' Carrier et du tribunal révolutionnaire ue Nantes occupait la i^^jsntîpn ,set les tribimaïf x*. \ IjSl > (lettre * de I^ijiiA^i^ me r^^dll^ itîettè penpée, etj je
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-Viïtt dtés cdmltês, ftït; atts^î dfc fcfétte^^itiïbftl » On verra , dit-il,^ par là ^ce que Voû peM, »' tenter sans exposer eux et nous. » La lettre fut lue et ne produisit que peu de sensation. Elle fut renvoyée à Texamen des comités sans un grand empressement , et cependant avec bienveillance.
Ce fut pour Aoî le signal de recommencer mes démarches: toutes les mises hors la loi dirent en effet abolies; et sur le rapport de Merlin de Douai , nos soixante-ti^eize collègues furent rappelés au sein 4e la Convention. Le même jour je proposai un décret qui rendait à la liberté un ci):oyen nommé , je crois, ^eaucaine.
Tout cela eut lieu le i8 ; dès le jour suivant, Dussaulx parut à la tribune , et prononça' un discours fort modéré dont tout le monde fut content.
H me remercia en particulier de ce que j'avais fait ; il ihe parla de la lettre de Lanjuinai3 , et je compris facilement que ces infortunés se consolaient, au moins depuis le 9 thermidor, en correspondant entre eux. ,
Jq les revtô bientôt tous^ et leur airivée donnant à Thumanité et à la justice la majorité dans la Convention^ je crus plus que jamais ma mis» sion et mop vœu remplis.
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CHAPITRE LXV
Ma visite au Temple**- Le yieui «Bt^t^u^i -^Le Daiapbùi* -n- JMfi^ . ()ame. — X^'imitation de Jésus-Christ ; Le Nouveau Testament. '— . "hÊWi rapport au Coidtiité'de^sûiiet^ générale. -^ Gambacérè:j.
^^ Aumoî$dèfévH#k^§5,Catalacérèsftitchargé défaire au cbinîtê" de sûreté générale^ un rapport sur les deux enfents dé Louis XV!-, détenus aà Ten^lë. Dans le même temps, les commissaire^ dé la Commune, nous firent parvenir des détails inquiétants sur la santé du jfeUtie prinée; il fut déioidé que lun d'entre noua se rendrait aûTetnii piè et s'assurerait de la vérité; je^aisis avec empressement Foccasioft de voir ; de séi^vir peut^^e )e fils dé celai dont la mort était u^
poids af&eux pour mon ame ; le comité agréa mon offre, et il fut décidé que j'irai^ au Temple. Cette décision transpira sans doute. Le soir du jour ou elle fut prî^e^ HMpreflieB&nt dans les Tuileries, je'remarquaî que j'étais constamment suivi par un hommeâgéet dontla pauvreté décente attestait au moins une ancienne aisance. Ma seule pensée fulque^Katt^àË tnàl^Ureuxqae jepotivais secoutir et«Ofilager; j'allai ipoi-'méme lui ' faire, part de m^ -soupçons^ je lui demandai
vices,
» à. vous demander une grâce pQur moi- bien » importante ; vous pouvez l'accorder. — Quelle » est -elle? — Vous allez demain au Temple?
» Permettez que je vous y accompagne ; j'ai servi
^ . et tJepHjftpp i#i(p8,j^ fi'jilffhl§?f?i^.T9l^SS^
>)aj« T^^m^-é^ kif^h/ pl»Js.^l»^^«WfI..4«ç^%'fa*
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j^elne^ je n'ctuspas ilW d'y<&îre»atteiitvoit<33e «Quel est votre stom ?. loi 4elDaiidai-(-je^ :4^ » Fabricius, répondit-il. » J'en doutai/ maât je.nelni en demandai point da^atitage ^ dans la crainte d'éveiller • ses soupçons; je Ini^ae^ cordai sa demandé* : r : : w!
Le lendemain , iï> fat é^àct aa rèndea -^ vcmb que je lui avais donné ebez> min/ J^étaia réscia i lui £ai^e accepter ^quelques secours ; ^raais a*aigna;nt) de . l'humilier ^^ j'usai d'un, strai» tagema qui pe ^pouvait manqiuer de réossiâr avec tity bomme de l'ancien régime c a Gif^ >> toyen.^ lui* <(forje , vous pe pou^rçe pfsnser i H vous présenter devant l^ fils de i votre rôl n dans -un pareil costui^ey »' H rougi[t.:(C' Je^ ^ sair, 'ajoutal4»j&^ :que la veitu t^uBlîofihe » . 'dédaigne ce& 'Ornetnents y -ces parures ; miais ») ces objets pourraient! laussji attrister las^yeux » de vetreî anjoien maître ea' kd^rappeia^if la 1^. cause de ses .madbeprs^ Xcms u'y av^z ^as a; songé ) je le vvois; un; tailleûn est à* deiu^ tt paS: d'ici ^ de grâce ^ prenez, o^te bourse^ ^
» suis pressé, et vous n'auriéz.pas le temps d'allel^ 1^ chez voufl pdur revêtir uftiautuft cojtume. » Ce ):>ravê bômme mdi' )bii^^it>^/mB pressa 1» main; une larme dé >reooih)s^^siiiice}>i!Îlla dai^»,
9tg' yens; le motif que j'avais fait valoir de^* vaît ) Hve^ toat^jpuiséaàt : sm* hn/y IL accepta sftijs hésiter* • . ,
Nous partîmes , et nous voilà bientôt: mon'* «ontiovec un tremUement, imé agitation égple^ les escaliei^s du Temple ; c^était dans là toor delVMaestquf avait été placée Thocrible prison. Lfas verFOiUD s'^étàieàtvTefeiinéaavec fracas, et nous atteignions la dernièlre demeure ^e là FaÎBille royale, lorsque des cris: s'échappent prës de nous d^ôD cachot noir etrhideux^ pu je a'a vais osé jeter les yetix: Mo^ coïkipâgnoor lest ému i, Je mjefiiEfiQeFçois , et je lui en jLleàLande le molifi Ub liorrible soupçon avait péuétvé dans mon efrie) ; . je me aentais prêt ; de; ime trouver maL «iiiQciéUéf(est cette yoixy , lui^-dctmandaia-jè^ — *<ailHélas liimei di(>-U ;,) celle d'un des anciens ji ' iComfiagnoM dé : mon. servioe. i) ^11 Ine . sou» î lagei : a iGlasdez -r :v<Otts , . aj0utai> je p j de 9). le reconâaitce ici, » Le citoyen Fafaricîus m'avait promis'* d'avoir assez de force ^ur nepas se trahir; il itin); paroliQ ëb éôtté circon^^ stâncé; n- -. -^^ - -i* '> '■• ■ ''■''•- ''' -'v"- '- »
Lorsjpte ûoUs^ Fa vions* entendu , lé* pi'isoitoier sedispiifaitfBV^Cttifirig«icb«tîerqilii'avaitrfn^^^ f a])pelai: Aw ée» ga»dieos idijb'FemfJe^i k répri*
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ms^^^ilprt, et lutdenlandâî pcmrijiioile motif ^decjèttfe ^.restatioA n'avait pas été coHuir du <iQmkié de sûreté générale* » Elle nous a été or*» >^;,dpnnée:,)nQifi$ dit^il, par lè^itoyen Billaud*- » . Varjenn^ , à qui j'ai demandé cetju'il feUait » Jairç rd^jce ci-deyant. Il mérite bieu soa w sort., ajouta-'t-il) car il p£^r]^,deCapet toute la - ».; joif^néej il le pledre! C'est bien , lui disrje éû )^ ; r^ntiprroinpant ; voii^ recevrez des ordresàsofl- 11 vsujeç» ; €jt je contipuai m& rputè, Ces^ paroles» étaient ^pçuri îuoi un , repjnpcbe poignant. Mon pompagnoix^e. soutenait à peiae en ^^teaadant tet laborrîj^le langage. V# .n
yingt marc^ies environ au-dessus dé l'espèce d^ > .^pupûraU Q^ t^ouSi avions distingué; lesigé«n ijujl^^inpnt^, du pri^nnier, d'auti»s: émo^iiotia ^ou^ attendaient. Le citoyen .l^al^içius^ exsuui^ nait ses habits ^ sa tenue qui avait quelque choée dç celle 'd'up jci-devant f moi je. cbercbais à.compq&er ma figui^e et à ne pas Jaisser paraître pi^f profond? émotion. La: porj^ s'ouvrait len*i femea^ en'^Q npus nou$|t^o^Yionadans l'asyle^du;
fiU^deSTois^:. ., ■,. , ...'! ^ .. ..■•/, .. .. ;. .r^ni
^ La prjçpi^i^pièic^ était, ameaiitiebiimbre bien
• tenue, m|ii^î qui v^^ vàifc ,nî. .cpurtisans . ni : aiitre»
ineilbles qw'mi pq^le de ftSén^ç^ui chauffait à lal
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M%et ce cAtjft écU oHambreda jpHocè.^^râ^ river i son lever , il ftiUot encore ottVrir dès^e^* FOttjsy des serrures dont le bruit est toûjûtn^irà triste i ^hfin «ousl^aperçumes^ Mkm cottipagnoo le salàa' presque jtisqu'i terre; il entrait lé pre^ nier. Le prini^eocéupé avec tm jeu de cartes^ le t^ix^ùnut , se' leva précipitamment ^.courut à kn/inais i) m^aperçot alors ^ tnon "costtrme de i>epréseâtant l'arrêta tôat tôurt > il se ^ssit / et e'«st le seul signe de oôûnai^sance et d^mteUii«« gence. qu'il ait; donné, eïi ma^résence^ 11 me toucha ètte'attrista $« det'niér point ; je ne puis dire tout ce qui se passait alots dans thoU es^ît ; jîC ineHlétoumai, je ëonis, J'efiaçai quelques kJrmos de jdôtiléur et de dépit contre moi** mémevfôifitt ron 4e ceux qui nous condhi^àieiit me^t que Cùp^t ivait f épris-ses cartes^- je rentrai aknrs/'-" ■■■ •> ''^'" ' ■ ■"
>'''0aîû?^taitpâ8 provenu au Temple de tiotiN» arrivée^, etje n'étai$ pasiiftché de juger ainsi /par uitd visiter à' Tiflfiif^rotiâtè^ -de la manière dont iès augnsçes prisouïiîèrir (y t étaient traités. Je pris donc sûr moi assez de force pour examîriel:' tout aitedsoîn.; Le jeune priiïcJe âva^it ûn^ babit a! la matelotte et couleur d^drdbise , ^ tètsé était nue^ Pu de ses gaydietts^^kii commanda d|^ se lever
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^ap^ jftrW^M -8»i^ *aîrt*w» m' att^^ il an* qpYçfip^ .^1^1 di^v^, cte omfosxMtiou et «était ei| tqufjÇejliiJi d'unie pet^mmé nàcjiitiqiie* Leë jamM J^j» i^ /cqispe» > let»^ t>xa$ é;taièot JongpB , menus jj 1^ ]i>^9f ^ ^aît très*, ctouort , la poitrine i élevéei^ il portait les épaules Jbàiitè& et txhà Tessetràes* Sa ^> 4i iiipe p4lmlr Iq^tti n'aViàit ^œpëàc^Bt ried de tTiÇp^QffrayaQttét^ît :trë3: belle datis. tous. sas <déM tj^^...|l^,cl?^Me^t, cfcAtftin cbir.^ilopgë;, heanz
^^ ^r j^pg^i^.; C'iràtrété «m^ofont >magftii%uèt ^tïP(Ç!*t-^r%,9p|ft«^jî|[)uai<ei»t,ui3e jaime plus ^.
fcelje^c^eou .-^.'U.::) '..? ii*vr'-.i^ .. i • . « '. rr j Vd^Hii^ la ob^mtuneç çUeétait pfoprey Ut»
Là jk étt^prhh^/élabsansrifideailxi^iiiais' boëjj ^ l
\si lîqge était blaic ; . à oÂté du> sic» éttaiit un MVte bokrjde l>triri(k>if^e.draiâiidài auagatdimis^qijtôt e»^:élait riûâge^llls là'épprtrsnt^e c^-eët là djutti courbait Sinon) pouff- servir -^ garder le ^lïteiJ Ce scéléra| ; pendant la terreur , se joutait de làiaemii^*erla')pkis>iitn»ce letda jddstdégçfikante du s^pnMikuûljet f^^e^Jift vieid^( j^ • Cli^et h :s!écriaitHl au imill^ Ae i k> :iii:rÎD- '''-n a Ms Tfqlài^ chroyea, répondait lleqfent éveillé^-^ ii.%pprdcdiecpliejie tiemiîjev » liièpfiticepbéiaMt^t
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alors scùrtant la jambe dc^ Ik,' d\iâ èoU^ de pied laiioè avec fotce, lebtmn^eeià étendit, par terre la victime qu'il immolait à coup^ d^épingles : Va Us ceucher^ louveteau ^ lui criait-il; et il iiaii de ses pleurs , et il sontiait* Qu'on me pardonne ces «aifreux détails. ' ' Tandis qu'ils me disaient, ffémir <et agitaient tous ines membres d'un ihouv^nent presque caavttlsi£| je me retournai. • Je m'aperçus que mon compagnon s'était i^pproehé du prince , ils ; pannissmènt se parler et il lui aidait avec le respect d^un^ ancien domesti<}ue de cour, à bâtir un château de cartes. Je ne fis pas a^3Êiblant de le voir, aais j'ens sôSn de iaire un mouvement bruyknt lorsque. nous nôUsf i^p.]^châmes. Les: deuxacte«rs/^de cette àeëne tOQoiiafitQ .nous /comprir^[it. Je me rappelle ]naip)teuaDt^qu6!eette ciroonstf^Àcë en occupant lioion ' s^tentiôi^ ^..m'empêcha ^de; feire ouvrirune[ip€ytâ vitrée «(ui^setrouva^t entre les deux lits. i'. ■'. .jç.* *'- • . • *.*4^i' '■-• -'. • '
I : : Jeme upproehaiià itoxi totirde oec|eune pî^ince qui faisait, im. si triote appcentissagie da traite y je lejrégardài avec plus d'aUention> eCddns^uto sa personne j 'aperças dès traces âlippasles d'iin mal qui minait ses jours* Je demioidai ^il
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voyait \m n^édedn^ s'il avait exprîMé quelqtte désir qu'on n'eût pas satisfait. « Non ! citoyen , » me dit un des gardiens, n Cette réponse me surprit ; et m'adressânt directement au j«une prince^ je lui fis les mêmes questions. H me regarda , ipais ne pron(mça point un mot. Je renouvelai en d'autres termes la même de«* maqde. Riw^ qu'un regard qui s'attachait sur moi avec mie fixité lUsespérante. Il m'entendait cependant , et.me comprenait ; je le voyais dans taus se^ traits^ dans son attitude ^ mais il semblait ab^ument indifférent à ce que je disais.
Je pris ce silence pour de l'obstination, j'en fus d'abord impatient; je répétai eticore> et d'un, ton plus haut, ce que j'avais dit^ Voyant que cela ne produisait aucuù effet, je pris une voix presque suppliante ; rien, que le même regard, la même fixité , la même indifférence. Je demandai si^ le pxince gardait toujours un silence aussi opiniâtre... « Toujoi^rs, merépoo- » dit^n, depuis que Simon lui a fait ligner » contre sa mëre^ la déposition que... — N'a,- » cheyez-pa$i>, dis^ije ; et mon méconteiitemeiit paissager fit place à ;la plus profonde douleur^ à l'émotion la plii^ .yiv,e. Ves yeux se fixèrent
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«yec aoe tsis^ro [Atié ^t presque âiouâléii Sur peuK du prince cpxi me' regiai^tfit'toijijoiii^^ U de retourna et se remit à son obâteau de cartes. J'avais besoin de Coûte ma force pôUr^re Jtnaître de moi-même.
' Je ne savais qu'imaginer pôtlr engager Loui^ a rompre <;e silence; je tiliercliais. En ce mo* mem iine Voix appela d'en bas i* e'etait le dlàer da prince? et le Sëtil> ^rdàiniîiiî se trouvât efa éie moment avec nouis^^ .sortit. Nèùs Vestâmës isèuk Mvee le prince. Je cilis pouvoir àloriretitttitéler mes ii^Btances ; elles lurent inutiles. Je tUé i^p^ pelai alors que mon compagnon était coUnu du prinoey qu'il lui avait pavlé^ je Fengs^ai Â le faire de noiiveau; mais il m^apprk qM quoiqu'il en eut été;reoonûu, il ^^'en 'avait pu obtenir une p^rdlej il lop parla devaqt BH^i , et inutilement : y^ m^éloi^al ^ Heu de plus. ^ .'•••: ' ■"■ ' ' / - -i' 'i ' I '■" ^'i
: On apporta le dîner* Il se compiogÂit d'aune soupe noii^e ei couverte dfe ' ^uelque^ tetitillés ; d^n motiiean de be&irfnoîr ^t vieux ; d'ta'ùe 8fs* siette de lentilles et' dei cbâtaigUés br^és';' l}u td récit n^a pâ^ lïéScnu dé cotitniiéntaii^. D'»}>t*ès Tàvîs qui Éà-aVa*tété donné avant que le pfiûc^ éë fût mis S inàng^, je le piîài de se îëi'èti dte
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m^rc^^jeiuitbnqhaii les bras, leégciioax; ily avait d^tametajf qui m^inqxiiétèï^èftj;, mais qui ne me parij^ont pas doulourèfnses. J'ebjg^ageai de nouveiitj^ Je'ijoi à prendre qaelque exemfce , je luipiàrlaie^cpre. J'engageai mon cqmpagnbik i iiU dema&der s'il désiréit que li ous noàs retîihm* Il sourit > mais ne nous dit pas un mot. Le cœur me saignait ; c^ sourire m'avait lait mal ; j'avais besoin dû grand air pour me retmWte*; nous allâmes un instant <dans: les cours. . '<'
La moitié sè^IemeQr de notre mission était reoM^ie, il me restait à visiter une autre pri* wn, une. captive plus intéreèsante peut -être ^oore par^ii sexe 5 le -câtoyeto Fabricius avait flégHgé tdùté prudence. La vue de son :roi l'avait trop profondément ému ; mais ce qu'il (V^ait de. phià: extraordinaire et de plus mal- Jlf^mr^ux daoS'Sa situation, c'est qu'il était seul, aans cour , ^ sans aueun céréthonial. En «nous promenant i^ms -ks jarditis du Tempfe , je lui ^reeonmiaâdai de modérer sa joie et ses regrets, il me le profieviait j liiais à chaque pas, il re«* ilombegrt daûs ^on ancien pécbé ; toutefois je le suivais avec întéitét^^ m'indiquant les endroits «u Louis XVI s'étai* promené; l'arbre' â J'ombre
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du^pel il ^'^tait arrêté; là, il avait, daas les premiers jours de sa capti^té , instruit et consolé sa famille par ses discoure , par son exemple. Si ma conscience n'avait pas été plus tranquille, je n'aurais pu sans doute supporter une^ telle scëne , ni des récits aussi poignants à famé d'un si^et rebelle et parricide.
Mous rentrâmes dans l'intérieur , nous montânies long-temps ; mon compagnon compta cent dix-huit marches , et l'on nous ouvrit l'appartement de MADAiffE. Il était sombre. Les murs de clôture paraissaient ^ avoir été récemment élevés , et les fenêtres étaient presque fermées en dehors par des abat-jours. Cette prison avait été celle de Louis XVI , et sur la fin de sa captivité ,* on l'avait entouré de ces nouvelles privations, sous prétexte que des sujets fidèles , placés aux fenêtres des maisons voisines y attachaient sur leur roi . déchu un r^ard de compassion. Ee citoyen Fabricins eut en ce moment plus de peine à se contenir que jamais ^ il reconnaissait parfaitement les lieux ; il versa une larme à l'endroit où M. Cléry lui avait communiqué les adieux du monarque auquel on refusait dçs sftrviteurs^ je
D'UN PliTEB aÉGlCIDE. ^69 |
le fis retourner assez viçlem^^xit., P^^r9^?
.30D éi^otion nefikt pas remarquée* . ,.
Par uo temps froid et pluvieux , saus uue Yoàte autique et élevée^ilaiPs upe, yaste cjiamhre, où l'absence de Ja lumière. entretenait une humidité constante, M ApAicB B,OYALE . n'avait d'auti^e feu que deu:^ ou trois morceaux de boi^ de co» terets, ^e consumant lentement sur un monceau de cendres, Encore, à cause de l'obscurité de l'appattement , était^elje obligée de se tenir, *
pouT travailler ^ sous une fenêtre assez loin de la cJheminée ; aussi je i^'aperçus que ^es doigts étaient violets, et gros d'engelu;res.. Madame jetait babiUéed'une toilede coton grise et unie ; à son ^m^intie^ , à la manière dont ce vêtement était ' serré autour d'elle , on voyait qu'il lui suffis^ît à peine pour la saison. La chambre était propre et bien tenue , les naeubles étaient commodes ; tout avait *n qir de propr^t^é . qui ^ dans une autre circonstance , eût pu êjxe remarqué avec plaisir.
^ Craignant entré cette prij:]>efse et le citoyen Fabricius , une reconnaissance qui p^R-êtrc né ^ ^ " serait plus muette, je voulais le faire rester dans la première pièce ; mais lui, comipand,^nt i ^ son émotion , me rassurfi sur oç ppipt^, et p.c^^s Tome n. ^4
entrâmes ensemble dans l'appartement de Ma« DAME. Mon apparition parut lui donner quelque inquiétude ; je me n^ai de lui apprendre quel était le motif de ma visite; elle me regarda alors avec bonté ; les- premières remarques que j'a-^
vais faites sur la situation de la lille de nos rois
m'avaient enlevé toute ma présence d'esprit; et me tournant, regardant de côté et d'autre , portant la main à mes yeux , je ne sus trop qu'ajouter à ce prélimiilairé qui m'avait paru indispensable.
Madame ne disait mot. Je savais qu'elle ne
gardait jioint comme son frëre un silence absolu , mais qu'elle parlçiit peu , et j'avais espéré qu'elle daignerait répondre à mes paroles. Je lui fis quelques questions sur le froîd, sur son éloignement de la cheminée , sur l'exiguïté de son feu . J*a vais bien devrné les motifs de tout cela ainsi qu'elle me le dit ; cepend^t je ne pus entendre sans peine sortir de sa* bouche des paroles pareilles à celles-ci : L^on ne me donne nas^ de lois. Je* n'étais plus' tenté d'adresser d'autres^questiôns ; de semblables réponses accusaient trop la<]onveîîtion et tous ses membres. Mes yeux tombèrent sur son lit , il me parut bon. Je demandai à MADAMk si 'elle en était
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contente. — « Oui , répoDdit*-elle. — Et du » linge? ajoutai- je avec plus deconfiance. — Il y » a plusieurs semaines qu'on ne m'en adonné.)^
Que l'on juge de l'effet que dut produire sur moi une semblable réponse. « Croyez bien, » madame, repris -je avec chaleur, que de >» pareilles indignités ne sont point à la con- » naissance du gouvernement; qu'il va donner » sur-le-champ des ordres pour qu'un sem- » blable état de choses soit changé. Daigneriez- » vous, madame > me prendre pour l'interprfete » de quelqu'un de vos désirs? — Peut-on me » donner des nouvelles du prince monr frère ? i> Est-il encore ici ? -r- Au-dessous de vous, ma-^ » dame, et soyez assurée que le^ comités n'ont » jamais eu la barbare pensée de vous em* » pêcher de communiquer avec lui. — Monsieur » je vous crois. »
Madame n'ajoutait rien , et moi je n'osais continuer sur ce sujet ; cependant lafbrce d'une émotion indicible me retenait dans cette chambre , et ma mission semblait remplie. Je me retournai encore , j'aperçus un piano^ je m'en approchai , et posant mes doigta sur le clavier , j!en tirai machinalement quelques^ons, lorsquemon compagnon ^'avertit que c'éteitle piano delà reine. Je
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lï/arrêtat-soiidain ; mais je remarquai avec douteur, que mon action avait, bien malgré moi, pé-' nihlement affecté Madame. Jecbercbai le moyen d'effacer cette impression pénibl^^ Je vis quelques livres à unedes encoignures de la cheminée; je les examinai ; c'étaient l'Imitation de Jésus-- Christ y le Nouveau Testament^ des livres de piété et de prières : w Ces livres sont excellents , » dis-je à la princesse , ils sont la première con« » solation du malbeur , la plus sure aussi , mais, » madame, pour votre instruction , pour votre » distraction y n'en désirez-vèus pas d'autres? — » Ils sont me répondit-elle , les seuls qui çon- » viennent â ma situation. » Quelle leçon pour le monde , pour moi qui l'entendais! je suis convaincu que Madame qié l'aurait épargnée, si elle avait su qu'elle parlait à un de ces prêtres à
demi-renégats qui s'étaient rangés un instant
parmi ses persécuteurs. * 1 j * '^ > •
Je ne pouvais rester plmlotig-^emps, ma donletiv et mes remords ne me l'eussent pas permis. Je demandai à celleique' je n^eusse jamais approchée, si comme elle le méritait, ellè'§ef fiât assise suTun trône, la permission de xbe retirer, et aj^rès l'avoir assurée de Ào^iv^au et de$ bonnnés intebtioQsrirfat gôuvern^nientet de nion ^e, jé^ortis*
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Je me réDdis directemeiit au comité de sûreté générale ; je peignis ce que je venais de voir ^ je tus à peine des sentiments que l'ôi^ devait condamner; je trouvai mes collègues assez d'ac«* oord sur ce point; mais on voulut une autre visite y un rapport plus drconstancié, et on chargiea plusieurs des membres du comité de visiter de nouveau, leç captifs du Temple. Cette fois il^ avaient le pouvoir, d'adoucir la situation des en«( fonts de nos rois. Du nombre de ces députés étaient Harmand de la Meuse et Réverchon.
On m'engagea de mon côté à tenir secrets les pénible détaUs que je venais de raconter^ Cambacérès surtout insista sur ce pointi^ Çotirqwoi donc, demaodai-je, feut-il que }a , Convention ignore le mal qui se commet en son nom ? — r Ëlle ne l'ignorera pas, tousles comités le sauron.t, tous les i^présentânts l'apprendront ; maio il ne fmt pas de rapport public . — poui!quoi ?. ne pou- . vez-rvous Tigeter ces maux sur les déçeuîTirs qui oiît Éait la terreur? — Non , parce que çp serait Attirer l'intérêt du peuple sur h famille Ç^pét^ e^ qu'il feutau contraire qu'il l'oubliç ei?tièrepi0ïit^ On Remédiera à tout; je conçois votre émotion j la chaleur que vous mettez è^ peindre cette gr^ndp inforttfUie , Fintérèt qa,'drïie vous a inspiré ; msi^
tout cela ne doit rien changer à nos autres dispositions, et il importe à leur exécution que tous ces détails ne soient pas connus^ que le cri légitime de ceux qui tiendraient encore à la royauté soit oublié. D'aiHeurs quel serait Teffet d'un semblable rapport? La douleur , Tindigna» lîon qu'il exciterait chez quelques citoyens au»
jourd'hui fbrff paisibles^ les amènerait a secom*» promettre, à î^e perdre- Nous fierions traités nous-imênies de contre -révolutionnaires j et à notre grand détriment nous effrayerions ceux que peuvent inquiéter de semblables opinions.
Il y avait quelque chose de vrai dans ce^querae disait làCambàfcérès 5 je ne le regardais pas d'âilleurs comme un de ces bourreaux acharnés à leurs victimes , et qui oublient à la fois Vhumanité et la justice, je me fiais donc en ses parole^ et je résolus de me taire. Je lui parlai alors du rapport qu'il devak faire : « Il est J)ilêt> me dit^l^ » jel'âî^pendant qiîievousétiez an Temple, co^* » muniqué à nos collègues , qui l'ont approuvé j *) jele prononcerâî demain, car ce que Vous vetiea » de me dire le rend encore pla^* urgent.» n Jp n'en demandai pas plus lorig à CaMbâcérès ; d'après quelques discussions du cdmité auxquelles j'avais assisté , je croyaïé'troùvei^^dâni'ce
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résumé tout ce que je pouvais désirer pour notre malheureux roi , et je me rendis à la séance dii lendemain avec quelque coufianeè.
C'est encore une de ces scènes qui ne sortiront' jamais de ma mémoire. ËUe marque peu dans les annales de notre éphémère république > *mais elle décida du restede ma vie. Le rapport de Camhacérès roulait sur deux points ; l'exil de la £amiUe des Bourbons, le danger de leur séjour ;esi:
France. On a vu que, dans des temps plus difficiles, j'avais osé parler dans le premier senà, je le soutins cette fois avec, une véritable cm^ stance, et ce n'était plus seulement de phrases révolutionnaires que je l'appuyais ,. je ne cmiïf; gnis plus de prononcer les noms d'humanité ^t* de.jctstice; on m'écontait; mais ce n'était que par hypocrisie.
Gambacérès paraît à la tribune , pose les deux questions que nous avions agitées , les déve» loppe tour à tour, s^aûs que l'on entrevoie préci*». sèment à laquelle il va s'arrêter , du moins sans. ^ qœje le sache ; il entasse une foulé de senteneea^ parmi lesquelles je me rappellerai toujônra; „ celle-ci* a ■ >y> ;' , • . ^
a Le royalisme est le Tésqltat de L'tnÉËrèt y I» non de l'opinion, n Je l'avais oublié d'âbotid ^
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c|uëi<{UC6 'dfittV^èE^^^^^ la conduite de verépù^ blicain m^en /fitisonveair^ Apres avoir loûgr temps parlé desrenfaiits de Louis XVI ei (jk letir pëk*e^ a^^i^ësatrôir moiadré qu'il était dangereuse de jed aiyt^et aux ennemis de la répa«* blitjue <{a'il p^étiâifç pas $At ûoa plus deiks garder , il finit pàp opiher pourtant pour ce der*i ûier parti y >el; /par les condamner a une ^l-> ^ti pwpétuellé.
Les espérances cpie j'avais formées, ce que j^vdis vu a«i "fempte, ne ipe permettaient pas tie me i^ootenir^ • Je m'élance à k tribune^ meS'ipipmiet^'plMraies ne sont point ass^&^txiekp. swées} on crie^ je parviens QnBn à ooiximaiif^ der Tattenticm • . Ib m^enteodireol > cette * foia > leur tnterila monde Louis XVL comme urt crime irrémissible ; je m'écriai qu'en gardant son héritier! an n^ilien.de .la. France y ik exlposeientsinbu ^eèxiyrtUi mmns leurs suceei$eiiii|$ ic rènouireier cet. acte b^idbare ; je tiépétai- jusi^ qu'à deuK< neprises^ .qu'expirabt naélne d'uAe inortHatuvëUè dans un rcsefaot, sa .fié no^s aevait imputée: !oom«e un crime/ inufiie. -rr t^ IX » n'y a pas de crime inu' ile , s'écrie Bourdon: âe vil'Oiaé'J -^ Ge*i]ul)tst<'vfaimmit;;»ifû)^i^lJ9Ai- V ^«ai4jeiy è^iésbfde coDsbHtter notnte.Hb'ertÀpar uu
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1^ acte d'buhiaiiité; c*est d'assurer notre indé* n pendanoeen teoToyant atoLnioiiarq[ues étranw gers an prince innocent , c^est de légitimer là »' république ainfyeof de tous^ en leur prouvant » à la fois qi'éllè fest forte , et qu'elle n'a plus » besoin^er^fiàndrele sang. Si Louis fut côa» n pable , m sott sexe n'a pu défondre la ci-devant p veine, que peut-on reprocher à un enfant qui » n'a eu de la royauté que des hochets'dorés et » des fers 5 à une jeune fille qui n'a pleuré. que T» parce qu'elle voyait pleurer sa mferc. Ces » hochets y ces larmes , sout-ce là des forfaits ? n Quelques députés appuyèrent d'abord mon avis; persoqna ne parla contre meiymais personne ne me réponcUt^iet froidemen ton adoptale rapport de Caiiifaacér&s. Le soir je rencontrai Dussaulx, avec qui j'étais iiédépuid son retour à Rassemblées Je paraissais préoccupée — - u Qu'ayez-vous donc? » mêdtt-il. -î-r Je viens de chercher une place ik da^ une voitut^ publique. Demain je pars.
» *T^ Tous désertez^ votre poste ? — Je ne suis pisrs » jhit pour la politique ; je n'entends rien à celle » des hypocrites , pas plus qufàeelle des tyraùs. » Adieu»). Je pevisptèfiqoe^Bourdon deVOiSe^ qur< seul bvâit;6onteBu ma motion ; il fit pour me détommerdeixionprojetdievaiifé^ffortsj qu'avais^
je à faire désormais. L'événement dt m^tinm'avait montré à nul'ame de nos collègues ; j'avais tenté d'effacer le crime de mon vote de sang, aux yeux mêmes de celui^ui était mort en me pardonnant; ôp avait à- peine daigné répondre à mes paroles , je n'avais rencontré qu'hypocrisie et déception. Le lendemain je quittai la Conyention et la capitale , après avoir donné encore une larme cje regret à d'amers souvenirs , et là se termine ma vie politique.
Les Mémoires du Prêtre régicide s'arrêtent en cet endroit. Aucune note ^ aucune pièce h'annoncent qu'il ait eu l'intention de les continuer. Nous cit)y^9S devoir achever en peude m(^ l'histoire de sa vie. Vers la fin de l'an m ^ l'exvotant s'éloigna de la Convention. Retiré sous un nom supposé , dans un village aux environs de Paris, il s'occupa d'agricultui^^ Simple , bon sans ostentation y tout le monde l'aima^ le res* pecta : il devint bientôt la providence du pays. Le gouvernement consulaire releva les autels. Le prêtre de la Convention se garda d'exercer un ministère sacré dont il se croyait désormais indigne. Un autr^^ ministre du Sagneur invoqua
le Jrfes Haut. ,, et bénît les moissons ; le feu du Ciel ayant consumé le presbytère, ce fut chez le représentant du peuple que le pauvre curé trpuva un asyle et les soins d'un frère.' Le temps avait enfin rendu le calme ajx régicide*... mais le tocsin de 181 4 sonna , tes armées étran« gères envahirent notre territoire , bientôt aussi les sons d'alarmes se changèrent en qj-is d'espérance et de joie.... Tout le village de courut
au devant du Roi 1 ... au retour les habitants n^ retrouvèrent plus leur bienfaiteur > leur ami... le régicide avait fui !....
( Note de l'Editeur^ )
éCLAIBClSSElHBN'l s '
mSTOÏUQllES
sm
SCLAIRCISSEMENTS
HISTORIQUES
ET
Note de Camille Desmoulins sur le rapport de Saint-Just.
Si je pouvais imprimer à mon tour; si l'on ^ue m'avait pas mis au secret; si on avait levé mes scélléd et que j'eusse le papier nécessaire pour établir ma défense; si l'on me laissait seulement deux jours pour faire un numéro^ ^ comme je confondrais M. le chevalier de {Saint-Just ! comme je le convaincrais de la plus atroce calomnie ! Mais il écrit à loisir dans un bain ^ dans un boudoir; il médite pendant quinze jours mon assassinat, et moi je n'ai pas ou poser mon ccritoire , je n'ai que quelques heures pour défendre ihà vie. Qu'est-ce autre chose que le duel de l'empereur Commode^ qui , armé d'une excellente lame , forçi^it son ennemi à se battre avec un simple fleuret garni de liégé.
Mais il y a une Providence, une Providence pour le patriote, et déjà je mourrai content. La république est sauvée : une affaire étrangère , mais qu'on avait liée à' la nôtre pour nous perdre , par un évé-
nemeot imprévu^ incroyable, a jeté des floU de lumière sur dotre prétendue conspiration , et il demeure prouvé y par plusieurs faits décisifs ; que ceux qui nous accusent d'avoir conspiré sont eux-mêmes les conspira te^A.
Premier fiiit prouyé. C'est la conspiration d^Hébert qui a éclaté il y a huit jours; eh bien ! Chabot l'avait dénoncée «u comité il y a cinq mois. Il avait déposé cent mille livres à.râppui de sa dénoticiation , IKHir la justifier complètement } il offrait aux membres du comité qu'ilmles fissent arrêter le lendemain , lui, Chabot et Bazire, à huit heure» du soir, chez le baron de Batz , et Benoit d'Angers , deux principaux agents de la conspiration , qui se trouvaient alors chez lui. Le comité, au lieu 4e faire arrêter les déilorntés et le 4^nonciateur à huit heures du soir, fait arrêter le dénonciateur à huit heures, du matin ^ et Ba$z, Benoit et JulUen de Toulouise s'évadent. Première présomption de complicité.
Deuxiènte fait. Ce sont précisément les mêmes membres du comité qui ont reçu la déclaration de Chabot;, et la somme de cent millelivres, ^^ > le lendemain , signèrent l'ordre à....> d'arrêter Chabot et Bazire à huitheures du matins Seconde présomption noa moins violente.
fTroisièoie fait. Le comité qui avait dauB les mlkins la déclaration de Chabot^ déclaration si bie^n justifiée de point en point par le procès d'Hébert^ garde pendant cinq mois le plus profond silence sur cette conspiration. Trois fois il vient dite 4 la Convention qu'il n'y a aucun fait contre Vincent et Ronsifi; que le
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p9U|)Je«—. Mai4 leo^taUé di9 sùnèlégéiiérqle;quliayàit les preuves en mainl La culpabiiilé de Vadier ^iV«uluod>,,e(c.^ pfutreUe étire plus teànifesle. t..
- Puteque je. suis en >tcainiide 4ire des. &Liiff.pomr.
Sui.V(MIS«...« ■ y^ '\ r ■'■;.-/): t.;
Ce Vadier, président du comité de sûreté générble>y tsi le même Vadier. que Marat:jdénoDçar)daiis.son Buméro du 17 juillet t^Qi^ cooraie iè. ti^aitrc et Je aeélért^t ie plus,m/dme ; ce sont se% expveisioasL Ç'cat le même Vadier, qui, le 10 juillet, appayala motioà de Daodré, eidemanda*.... {Voyez^^Man^i , a* jd<f 17 juillet, {ï^qy^ le Moniteur du.iemps^ G'èslioef>Vai'»
dier, 'qui , et n!ayant .pu.jaouB^faii^' guillbtlner
alors , v«us prie de ne pas lui &ire manquer rsqn ^0141 àu^oduxlfhuik C'est ce jnéme Vadief.qul'disailf fiuss» ^ en parlant de DËuitoni: Nous .vuiJLer ans %èçniét^^cè turbot Jurci. Quel propos fratenwsli! -) < ' > d& Vouland.^ se«\râatïre.i^ ^miléyvâst le même Vduland qui >élAit secfétaire dea3FeuHlàntr,aSou&^ pi*é$idence de Barrère. ( f^qyez ion nom et sa dememô surJa lifté du: Club««... ) ) . .
ri)et Amar> rapporteur ]dxl^ comité, e^ le même Amar, Bri^sotin effronté, dont- 'téùtlëi tilétRllà Se rappelle le calemboufg fameut ^dans une eertâi^ liominatlion' du imi^u dani le premier ^mois ée-la Goavcention uLal^ , > Chàrry , Danton. . . V . - \ ;..Oéifiavid!^:m«mbi;è du cotnité-, espl^mêmoDavid^* BiisBie4ijQ iciuagéy eani}mi[de Robespierre 41 y a deti^ jourSi,' ieiuqiikaiijoiirdJfaui s'eii' va. disant •: Je -voiâ^biei» ^MA «buff)(i)e';i}esteaQns pas vio^t^ liontajg^akids à"ia- Gqn ventitob vfJ'affiione f ue deux* psrtrî^tps Pv >B; 'et R<>
Tome h. aS
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m'otit t4it>qu^iis^%«<ife»t donàë lear-(Miiii8sio»"âe ce eamiiQ d^8Ûtclé généàtklpy €!»>«& écaiétit sorti s^ en secouanlla pous^i^e delears |Meda^ ^ntsjp^uvnat tenir anx i|ii€[ùitéa qui s^y commeitaieni^ Ce font dea témoins nécessaires ; je demande qu'on les faêse en-
. . i à-Af&tine^ |Q[4te ëuttroy 'm'a ^it.qifee, ^^.n»tatt *u oè mi té ^ c'était ]piM«r oorrig|Bi' beaa^o^ip de mal par i»' peu del»én>9^4i'il atmit apprià>^e>H^ran^ agent 4q <x>iiii(è^/a¥|;it ^té ira^onier de i^ux tëmoina jdans \^ plrisoa^ pMÙr le menejrii4a guiUotuiev Je deaaânde qu^oa le&ase eqttttdieb '\ . ^ v.^ , •
J'afftiHi^ que Rtvercli0|i m'e-dit, que CoUotnl'Herhfù»^ iqui a^it£ua toull au aiqnde^^Ottr |-en4lre Ja.ré* piiii>Uqué. hldeufe^et Faire ia ooâtre-révoliUûoa à Lyoift;.Qu^on fasâeeatendiie Reverohon* •
Ne se souvieiitMi pkis des pn^phe^e CohU^-â^Hetboià.i Hfautunfiiire^ -des^hariU de poudre sôus^ies'pti' sànsiyct.à oétéiun^ mèche pamumekiCé U y a des tétÊEmà queGoilot^'Heribtei^ a dit , au sàjetééd'Ê* glantine qui avait relevé ((e .prapos : Puisqu'il veut mfi'pardtc y je^hAQnduùfiai à la gfiiiiotine par. tùus kffi moûT^fm pps^hs* W es^^eatiuioMia^ueleigiand cépufaUçatja SaiintAlual:a4tt^ dananuo temps, avec |iu> Bleuir : QJki iUfiiAtUfnii biite'pukb'çuè fklle Imr.eoûf tera cher!.., .Faudra* V^^1l«^HéfIl9A»s\p0ur prouver ifiifi îlelMrt^(e:^.q«^<lèJk)élëratl&tfl:ire.dtailtipEé^ideQt dea)F«utUàala> eiqu'il a: pîropoaé la^ftemaiMlM' des DQU«a«4>«. pi»duiaânft.des';témdins iftMapjx)iM;éyi et que. Vâlate, juré ^^t'bi^a oennu peur- l'espion' de BaoN rète^!f€t Jogé;/pa« Jwi: dan8> Is f atiUèn defiloi^»^ qui
il .1: :il/(^s-
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y^mit c^ez w<|i me*cares$ery me fl^gpriji^r, dirait dernièrement .^.t M f M faut que apfu^ a^yo^s sous huit JQur$lest4MdeD«ptoo^ Caip^U^Desmoiilioa , ,P^illppeaax, etc^ > . ^
. ievkftis. àoe.quim? concerne ^qs ce rapporij demémoîTe 4'lM>mme > U n'y a p^a d'ei^^mple à^ume autai «Iroce calconoie que <iettepiè€e< .D'abord U n'y a personne d«Df la Convention, qui ne sa;cl^ que M^ :1e «i^evant cbe^lier de St«-J|u8t m'a juré une Imù.ij^ implaoabie'i pour<:une légère platsaDterie que je me auia permise ^ il y a un mois , daixs m.es ipëmpires. Bourdalouedisait : « MoUèrem^a mis dans sa comédie ^ je le mettrai dans mon sermon, n Moi , j'ai mis M. de St.-Just dans un de mes numéro ) lui , il me met dans un rapport de guillotine, ou il n'y a pas un mot de vrai à mon égard.
Lorsque Saint-Just m'accuse d'être complice de Danton etdeDumouriez ^ il montre bien que c'est un patriote d'hier. Qui a dénoncé Dumouriez le premier d'icpîbsrrgotifèùeeniènt? ' • * ■' ^ ' ^^^
'Oti^nt peut pàs nier ^ue ce «oit ttiliii^ Danéen^dont
il metfcil euMniiQle mivpliçQ) q^i .iglKMiQ que ç't^t
^qi ^i l'^i 4^|^w^c^4eç»;^|^ipir ?. frpfl^ f Ç^^^qiits «w^e cette. 1 . . . que* les Jacobins ont fait imprimer . distribuér, c'esl moi qui les ai {gits. Saint-Just ne se souviènt-iî plus -de ïnôrî liistoiré dès Brissotiiis^ la vengeance peut-elle être plus aveugle? Je suis le complice de Dumouriez, de Danton , et personne n'a plus dénoncé que moi ces deux hommes. Quelle scélératease, quelle impudeur! C'est Barrère qui m'accuse d'élre de la faction d'Orléans.
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Il Y eut uoe faction^ M. de Saint-Just , pour met«>
tre stir le trône ; il y en -eut une autre pour. . • .
Celle qui existe maintenant j t'est celte des Feuillants , des BrissotinS; des Hébertistes , tou» rangés^ sous la baiiniëre'de Pitt contre les républicains , le Vieux Côrdelier et la Montagne. Hs seraient déjà sàrs de leurs victimes) ils viennent déjà ici à notre eatenrement...) mais aviant que dépérir, il £aut que je serve encore une fois la république \ et tout ce que je vais dire seront des faits incontestables : J*ai de bons témoins.
Nous avons pensé qu'un aperçu de la cou-
idttite des secUons ^e Pajrts:>.daos les journées
' des 9 et lo thermidor^ serait agréable à nos lec-
'teurs. Il eût été impossible de côîpier lespirocës-
verbaux en entier; cela eût été beaucoup trop
volumineux , et nous avons emprunté notre es-
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quisse sur le 9 thermidor aii conventionnel Courtois. (Note de V Editeur. )
Sectiou Lepelletier.
L'assemblée de la section Lepelletier s'est formée le, 9 j à huit heures du soir , au chef-lieu. Ou fait lecturo de rinxitatiop de la commune, qui demandait que* l'on vînt prêter le fameux serment; puis on fait part des ordres des comités de sûreté générale et de salut public. Rassemblée ne balance pas un instant entre la représentation nationale et cette commune perverse; elle proscrit ses arrêtés et ses invitations , et j^re d'exécuter de point en point les ordres^de la Convention y d/ç^ périr tout entière j sHl le fallait ^ pour le salut de, la patrie y et mille cris se font entendre : Meurent 4es traîtres ! Five la Convention 1 Fivent ses comités l
Aussitôt qu'elle a connaiss,ance de la mise
hors la loi du maire et de la commune conspiratrice^ elle envoie vingt commissaires pour féliciter la Çon-. vention et lui renouveler le serment de ne vivre quci pour exécuter , faire exécuter ses déarets , et lui servir de rempart y sises irifdmes enneiftis osaient P attaquer; elle marque toute son indignation, , à. uft pominé Arnaud , qui , à la tri})une même , s'éuit permis de parler en fayeur de la commune ^ et il. est à l'instant saisi et traduit au comité révolutionnaire. Une députation aux quarante-sept autres sections est arrêtée , et va porter à tous les habitants de Paris les preuves dQ.
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rattachemeot de rassemblée pour la Convention et ses décrets.
Il est difâcile de se conduire mieux que ne l?a îfail en cette circonstance Vergue ^ président de l'assemblée , qui cependant^ ainsi que le prouvent les détails. du procès-verbal ^ était une des créatures de Robespierre ; qui avait reçu à dîner chez lul^ le 9 thermidor même y t^ouquier-Tùiville } Scelliery vice-présrdent du tribunal révolutionnaire) Gnbauvid, subistitùt de raccusateut pa*blic ; Càffînhal y Deshoisseanx aîne^ Laj arrière èi sa femme. Outre sa Coïidtiite dans cette journée meniorable^ 6n à trouvé dés témoignage^ eh sa faveur àanS les papiet'S de Cblftnhàl ^ qui Arrivait à Samba q\xH\ regrettait bien de n*avoÎT pas suivi les conseils de Vergàe. U y avait plus de \th\i lUbiè^eU effet, qa*il lui avait conseillé de nié j^os Vofr Robe^ pîerre. •
l.èS comités civil et ^é^ôliitidniiatt*e &é Ta section se sont bien èondliltà. Ce dernier colfuilé envoya , 1è 6 thiètUiidoty^ celui de sâreté générale âe la Con-» Mention y une letlte que la femeUse Thérùtgne avait éttïie le 8 à Saint^lust. lés mèmb^e^ dd comité croyaient y trouver ^ès pteuvei de èobSpiratioU y 6U n'y trôwa réellement que des prëUves de Folié.
"Cette lettiie, titéè du ciUqtiièiûe caiton\ n« S^b, est conçue en^xes Itirmes ^ '
\K Do 8 thertuidor.
» Je sUin toujours en arrestation ; fa! perdu un » temps prédieux ; envoyéz-moî doo lîv. et venez me » voir. Je vous ai écrit que j'ai eu des amis jusque 1» dans le palais de ^empereur. Jfai été injuste à
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» H £s^t «tftbUr VikV'iim^'iX fm^Vqvke j« pukse dévBr
» j'écrivais. J'ai de girandcti chdsès à 4ii^e^ >i'di fiiH de n grands progrès. Je n'ai ni pa|ii«r,^ ni I^Muièi^â, ui » rien: mais quand même, il faut que je sois Hbre » pour pouvoir écrire. 11 m'est impossible de rieu » farire ici. Mon séjcyut'Wy^a iti^tvililef tuais si j'y » re<tài»'piÙ9 long-tënhipéf sirrt^ rtèii &ibe/èàns tieti » pubi^f; j'atilitain leâ pairibtes et là cbùrohhé ci- » Vique. Vous savôfe qh^^it éàt égà1<èinènt ^ué^tioôt dé » vdos et de Âi<)$,etquëlèàfirïgâëëd'^tihaètt*défctmndeftt » des eflfets. U ibut beàilcôii^ dé b^â» écrite (|u^ 9 donnent uii«im|>ulsién. VétiJs «À^^tiâ'i^Sèë ^éft ptih^ n cipeSé J'espètfe qi2è les pàtiifttes n« tt)e taiiièf ont^s » victimt^ de l^intrîgue: > Je'pirlf mcôt& Ri^av'rëparef ^ » 81 véu« me se^ndc»; 'maigri ÊicKt que jesdlr'qiti}e ^ Serai i^es^ectée. JeYonsai <^à parlé de inon piH>j- » jeti Je demande qu'on rae remette ehea mdi..»^:
La ciioyenue Théroigne ; que je vnhi noMmée- fa-
Tueiisé qti'à raiton de la pa^t actrre qin'elle ap-îse^ la
Tévoidtidn, et dô ta célébrité que kii oat donné» sa
captivité thetiVettij^etéùt^t\er^& qu'elle' a joué ide:-
puis^e^t lâàiâtéYifant dàtidiinév^aiéoâ'^é fûllésy du
faubourg ïliitcéàtu. Dabs nrif de'^s ÈAfoutentS' luctdea ,
elle appela derrilèremérit, de sa fenêtre,. liiW VOÎéin
qu'elle pria de s'iiitél^essèr potir élite, afifl qu'elfe S0r-
tît de cette demeure gênante. Le voisin craignii
qu'elle ne fût effectivement victime, comme elle 1^
disait, d'une trame perBde; il s'iiitéressa à son sorf,
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vîut au comité. ^e'Sàreté géoërale parler ed sâ ftveur : mats \es informâtion&4ppmeDt que son esprit aliéné état! la seule cause de sa détention' ; et les* démarches dq voisin officieux et humaiii ajuprës du comité de siàrèté générale ^ quSl trouva bien disposé ^ n'eurent^ par cette aeule raiaop ^ aucun succès.
^ Section de IMrfenaU
V Je n*ai point trouvé dans les «artons du comité, de ptQcès-yerbal de rassemblée générale déjà section, de TArsenal j ma^s j'ai trouvé des pièces qui cont^mnent ce qu'ont fait le comité civil et le comité révolu^tionnaire» Qn voit ps^rçes pièces que le cpmité révolution- Claire a fait connaître au comité de si^^reté générale la conduite 4^Hanrioi Iti l'égard d'un gendarme qu'il a &it mettre en prison , et d'un détenu qu'il lui a enr levé pour le mettre en liberté^ qu'il a. passé à l'ordre du jour sur la coupable proposition qui lui a été faite par un officier municipal {Henry y puni de mort ) de se joindre à Ja commune^ qu'il a de même méprisé une lettre de cette commune perfide, et n'a voulu reconnaître que la Convention ^ que Lesapeurel Mousienne^ chargés de savoir ce qui Je passait à la commune^ annoncèrent'les co.urses indécentes dejïanript et l'arrivée de fidhèspierr^ et de ses complices k la maiaon commune, où ils avait été accueillis. La ma* nière dont le comité révolutionnaire s'est conduit ^ l'égard des magasins des poudres 4e l'arsenal est très louable^ ou le voit prendre tou,tes les précautioj;is nécessaires pour protéger ce dépôt contre les attaques (les révoltés, nialftré le refus de, la, section de rind,i*i
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visibilité de h»t envoyer de»^ diicOuii»> et' quoique PopitHxrart et Montreuil nelui émissent accordé quede simples pfftvounies. y ' '
Lui vient-oâ dire qu'on invite^ de la part de là corn-mune , d'arrêter les proclàmatioUfl^ de la Convention f il donné dés ordres contraires, et force reste à là loi. Toute& les pièces du comité révolutionnaire soht au comité , cinquième carton , n*» 7!i7 et suivants.
Le cctoité civil n'a pas mis> moins de zèle que le comité révolutionnaire à défendre la Convention. On le voit ( dans des pièces qui se trouvent au cin<|uième carton , n<» 785 et suivants ) faire le serment de rester fidèle à la Convention , au lieu de répondre à deux lettres de la commune dont il a soupçonné la perfidie; et proclamer à Tinstant ce que lui adresse le comité de sa! ut public.
Mercier, officier municipal ( puni de mort ) , s'efforce eu vain d'entraîner le comité dai?s la cause de la commune; pour toute réponse, on arrête d'envoyer k la Convention une protestatisn de fidélité et d'atlaçhement inviolable.
Le président du comité civil était le citoyen Desper* riers , et le citoyen Fiolet était secrétaire.
Section des Amis-dc-Ia-Patrie.
L'assemblée générs^le de cette section s'est réunie d'après l'ordre de la commune , à raison des dangers, delà patrie. Les rapports lui ont paru tellement vagues, quelle a nommé huit commissaires pour se rendre à la commune et connaître par eux-mêm^s l'état des choses. Ce pendan t on lui an nonce que les persounes
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arrétéfîf par^^iiet de lii Coii^reinioii oaiélë àii»esea liberté; que les Jacobins à'wnîasent à là o)iti«rane, que tout présage une nuit orageuse* Uaseefnblée vent élre plus flairée pour se prononcer* Trois membres attestent un fait ^ que Hanriot s'était mïé à faiiranguMr et k crier t On m*a mis hari la bri) mais ^HVmààe du canant nons^ verromi^ei que dicst^iilonnieff« lui avaient répondu ; Si^ouséies-hors ta loi) nos eaaons n^ sont f^as^. ya^semJblée frémit ; mats ce a'ÎBSt qu'àprè» avoir co9nu le décret qUi liiettaît la commuive hors là loi, qu'elle se prononce pour la Convention ^ A compter de ce mfomenl^ la éeciioh des Ami »»de-fd-Parrie ^ ^«i avait long-'temps flotté incertaine, se conduit biiéti/et prcnfd toutes les mesures nécessaires pour défendre la Convention contre ses ennemis.
En lisant attentivement toutes les pièces relatives à cette section y et qui se trouvent au liinqarénuo éarton j n** 64ft — 717^ 00 peut lui reprocher tropé'in* dulgence à l'égard de Chrétien et de Renoukpd , «vettibres de la cofminune y qui, k la vérité , Tavaieni quittée pour se rendre à la section ; mais dont celltf-ci a fait dater la présence de neuf heures ^ tandis que ^ de leur propre aveu , ils n*y sont venusr qu'à onze. Le procès-verbal se tait aussi sur un fait que révèle celui des traîtres; c'est que les commissaires de l'assemblée générale et du conrité civil ont prêté le serriient avec eux. 11 faut croire que la discrétion des commissaires en est là setile cause. Cht^éden et RènoUard ne paraissent pas néanmoins s^être mal conduits à la commune.
Une dénonciation qui se trouve parmi les pièces,
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porte que l«i taëfiâbres dti comité Téroltitiôtiiàririte de la sectton des AmîMie-la^t^atrie avaient hn^ le 9 ati matin ; avec Dumas, Cpffinhal et GHbawmly et qu'ilè avaientyCe jour-là même^ servi de tériiôin)» côntire les fiiàlheutéuseé Viaimebq\ie lë tribunal de sang avait envoyées à la mort.
' €e cottfité a te<tntrébeaticôup de froideur dans cette circonstance critique.
Le comité civil a obéi à plusieurs ordres de là commune et de iïânriof; mais il s'est de bonne foi protïàikth poUrla tiènvèntiôn j et ^etX voué entièrement
à elle.
/ SeotioA da Bfontp-Blânc.
La section du Mont-Blanc s^est parfaitement bien conduite. Aéuniecn vertu d^une convocation faite pair la commune» elle se prononce ouvertement, et dès te premier instant, pour la Convention : elle envoie une députatioA auprès d^elle pour lui demander ses ordres, et assurer la représentation nationale de t'inviolable attachement de tous ceux qui la composent.
On voit le représentant Montant venir à rassemblée prononcer un discours pour entretenir te feu du patriotisme , et Rassemblée , après Valoir entendu j lui en témoigner la plus vive satisfaction»
L^officier municipal Langtois parait avoir voulu tenter d'abord de corrompre le président Trépié, dont le regard , lancé avec indignation , l'a confondu; haranguer ensuite la section pour l'engager de se rallier à la commune, et menacer d'un second ordre de sa part qui devait avoir son exécution , mais qui ne fut pas plus écouté que cet orateur.
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A4lres«e^t«oii h rassemblée la -nomiiiatiaQ de Giot a
la place deBeutriot? elle Timprouye, et voue la com-
mcme à rexécratioD. .
Elle envoie à toutes les sectioos commun icatiou
franche de sa conduite loyale, et leur fait part de son vœu pour la Conventioti.
Le comité révolutionnaire de la section du Mont- Blanc ne parait avoir concouru que pour i'arrestation
des traîtres.
Section de Marat.
L'assemblée de la section de Marat, qui a repris maintenant son ancien nom de section du Théâtre- Français, a, dans les premiers instants, envoyé des cohiniissaires à la conuuune pour s'instruire ^ur la situation des choses^ Ces commissaires sont revenus, après la mise hors la loi de la commune, faire connaître toute sa perfidie. Le journal du soir, la proclamation de la Convention, la déterminèrent; et malgré les efforts des Laurent et des fVarméy qu'elle envoya à l'instant au comité révolutionnaire pour être mis en état d'arrestation, elle refusa de reconnaître plus longtemps la commune rebelle, et s'unit fortement à la Convention, vers laquelle elle envoya du canon et des forces pour la défendre. Le procès- verbal de cette section contient un fait que je ne trouve point hors de propos de conserver. Elle allait partir en masse pour féliciter la Convention sur sou énergie : Léonard ^^ourdon arrive; il la harangue, l'invite à relarder sa visite, à raison des grands objets que la Convention traite, et à faire passer aux comités de salut public et de sûreté générale des renseignements sur le compte
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de cebX'de» citoyens qu'eHe croirait être dàD& ce cas , et k lui déclarer ceux desî membres dq la section qui n'auraient paiséa confiance^ qu* incessammeni les précieux restes ^ Marett aUaietU être transférés au Pan-- ^téofij ce gui n'avait ^té jusqWà présent retardé que parla basse pUousie de Robespierre 4.**.
Le comiféj révolutionnaire. y .quoique composé d'hommeS' voués à Robespierre > ees créatures et ses «gent9y sr^est Jiéaii moins conduit d'une manière louable , ot a «aéçu^ fNtuMliieUement toutes les lois. .
Section de la Fontaine-Grenelle.
La^ectioQ de Grenelle^ loin de^ «Rassembler au vœu de la eorifimune. rebelle^ a\marché sur-lorduimp, et d^ le /Boir;poaTfdéfefidre la Convention, à qui elle. a juré le plus inTiolalkle>aaachempnt.tLo lendemain , quand le cojup qiii a feappé lesi traîtres tles ,eo4 abattus ^ elle s'est réiinriey a ' renouvelé Iç serment de fidélité i^^la Coïkventioo y et a confirmé ce iqi^avaiti&it le. coud té civil. , ••! i . .. i •' ■
Ce CQtiii té sTest montré pur , a mJàrché\satQS dévier ides principe»} iia refusé toute communication avec la commc^iei^'èt ^ fie^t. eiécuter les lois de la Conveotiop. ■'.1' \/ ' . ( , vi ':
•11 a étépar&itemeiii secondé par i!i^ comité cévoLu- .tiobnaine^ qui s'est conduit dans le itiéin^ «eas, et qui. a Cai£ arrêter «ensuite iès^individiisi prévenot de complicitéavecles coàspiràteursai^:> )'. r' )L ■ ; ..nj
Ut j . ^O » . "... ; \ )' , ■>
iStection de Popincoart.
Lti'ëèètibii^de Cbpincourt ^"ék>ignée dès liéut où
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les conqpîmtsim s-agitaieet et où la repréMotatlon nationale frappfril les tKaUfè6^::montea > beai^coup d^aoxtëté et d'iBceitittu|e .<kii8 iéa.ooDdu»tçf<^e avait en outre dan$ mn\ftei& et de^membrës et-des anûtde la commune qtiLla^ troi^pi^ieni. JOoir^gt^.f qui a^payé sa trahison de aa tète^ IV^^^^-^iÀ^lièreii^Qat inflin»^ oëei>Eil& avaifenvpy^deâcomimssairea à^lacommane^ Don^aealemant pour y prendre coiiBadsaance des faita^ niais pour y prendre part aux délibéeatiooa f si les circonstaiùses FetNgféaietU f ètJhuAfsmOf Vmm de ses commissaires , que Denelles avait dit s'y conduire en membre de la commune du' lô'abdty qui seul des quaine cnvoyéay Àaitieatéi ^erewint^u'au: «ornent où l:a <;o|nmixne^- mise !ft<wviaA^*V allait tombe» en ti« les i^ainsdes défpnaeUrsde la i«pfèBeBt«liimtii]a(iooale. Ce Duçktsae s'excuaa «ei^ndant atbea (adroitement apoe^ son i>éloiur ; et trourra Buu^en ^sAiire ips^rer^es eÎLCuses ^ eàmeae boanas ^ . dans ie pvooèsrverbai de la section. Paroli.:les IsoupableB «pti^ae troi^viiiant dans cette section et qui coutribuërent à l'égarer , se nemarq|ueat Z^^na/ite^ cesqélérat complice d» Poche au 3i mar, assassin de sa femnieet de ^eaipnfen|8 au mois de prairial dernisti; Dotvgrvfj do^ jiertfiena d^ parler^ Lahurcy pour qui la section voulait-qoeVon eut de Kludulgeboe^ paroe )qa'ièif«v3ai^ éljé tipompé ms^ia qui péiïittaveo les conspirateurs le *i^ thermidor. Il parait qu'ila^alt ieatra&aéJés .noiaaBÊéê3iIaBUMau4', adjudant de la èeciïoti.ytGri^ehon yjBousfmt ^< aergent; Rougeot j caporal ^ Lebeau et Diosse y tambours. Ces derniers n'ont , k ce qu^l résiilie des pirocès-verbaux.
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capflâiaeçles canon DÎers , celtii qui , à la tfévi^té du mois de psakiai^ méritpt par aa conduite d'éti^e le ^irémier frappé du giarve de la loi, Delornie , boAiRie de couleur , parait avoir conduit les tdnons à la commune* : ; ..
Quoi qu'il en soit, la section de PopiâcAurt bèpeut pas f À poopreolent parler , ètine i^gardée comme cornpli^e-de la commune : son errear ne fut qu'Hun nuage l^jBisager f ex dët dit iieoi^» «i demie du soir, à k lecture: de ik prèclamatiôn de la Cod^rentioti , tille manifeste son attad^ement pour elle ^ elle se sépare d'une commune coupable, et prononce à Fun^tiimité $on union iuYÎQlable arec (a ifépréseritation faatlonàle^
Ue comité révolutionnaire pavah , d'après les pièces trouvées à ia commune ^ ^ d^tiÎT feit prêter le serment den^aqdéj mais il paraît aussi s'être conduit après coufo<ri»émènt aux principes : il a feitarrêter J^or^tlK* a iotarrpgé Duchesne relaiiveipeût à sacotiduite à k commune , et n'a pas fait de lui , au comité dé sûreté gén^rAlQy i.e tableau le plus avantageutt.
Jo n^ trouve rien de relatif à la conduite du comité ^iyil ; m4is c% tomité s'est si bien condtiîl au 4 prairial et idans les , circonstances difficiles qui ont soivi celles du 9 tbermidor , qu'il est à croire qu'il a agi 4'i9^Q.maiiièfe lottiable et d'après les principes qu'il a ç^a^^mm«nt eus pour réglés de conduite.;
' ' Section 3e la Montagne.
I4 ^^clfiof^: de.Jft) 8ut(t-de»-MoulibS4 qui ^^ dans le
.^^i^p^^QÙ tous ie^ esprits s'entbousiasmaiént pour
cet^ç. partie 4e; 1« Conveation vpàt Vàn appelait la
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jl^oiftAGiaiy 6u aval t. pris le nom , qu'elle a quitté daas ii#i ftutre temps oit ceite même partie delatConveation éuit poursuivre ; et qui , par ce iphangeiBepit seul ^ a prouvé qu^elle pre^pait part aux factions qui ont di*visé la représentation nationale, a montré dans les jo4irnées dea 9 et t o thermidor , comme ^puia dans lies premiers jours de prairial , cet attachenent {mhmt la Convention qui lui» a mérité > dans le discours prononcé par Itous^téiix la tombe de Fëraud y la meetion la plus flatteuse, dont elle n'a détruit la dooee-îra^ pression que pour la révolte dans laquelle l'^nt entraînée no% ennemis >au i3 vendémilairedbmier* *
Rien d^ plua pur, à cette époque du 9 thermidor', que la marche de cette section. Si elle ouvre les portes de son assemblée , ce n'est point. pour obéir à la commune (elle, avait .'découvert sa conspiration ) , c^st poujr dotii>er,à tous^ ses habitants la facilité de se réunir cft d'émejttie leur vœu pour là représentation nationale. On la voit , par un él^o unanime, proclamer la nullité de sa séance convoquée par la commune, et's^ébràn- 1er en masse pour se rendre auprès de la Convention, ou elle est reçue avee.un aocueilbieo flatteur , et d'oà elle ne sort que pouryfde l'aviscdu comité du salut public, aller se réuni rlé^alpmeiu* - >
,Tous le^cîtoyena, dan^ cette séctiotii, semblent s'6ti^ léunis d'esprit pour n'avoir qu'une conduite uniformcf. Lestage et Seguy , membres de ]a commune, en abhorent les principes , se rendent à la barre de la Convention ^ et tandis qiM-kUr» eoupables^ «éèllègues encouraient^ par leur rébellion />le':décrei 'de mise Uors la loi, ils: obtenaieàsieshonnlears delàlsélticef.
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de fidélité à la Coûventioa , ainsi que le prouve le procès-verbal du conseil -général*
On voit^ par les pièces remises par ce comité , qvk^Ulrik, aide-de-camp de Hanriot; a donné le mot d'ordre du traître à Martin ^ juge-de-paix de cette section^ et qu'il a déposé 25o liv. que le général conspirateur lui avait remises pour sa dépense.
Cette conduite (ïUlrikf au moment de la chute de la commune coupable^ est bien différente de celle qu'il avait tenue le même jour, lorsqu'il portait Tordre à la section de se rallier à la commune, et lorsque, marchant à côté de Hanriot , il empêchait celui-ci de se rendre. Ce fait est attesté par Martin , commandant de la force armée.
Le comité civil a suivi dans sa marche une route tortueuse, et sa manière d'agir m'a paru avoir été long-temps équivoque. Il ne se décide à reconnaître .la Convention comme centre unique, qu'après avoir pressenti l'opinion. Deux de ses commissaires ont , par leur signature, participé en quelque âorte aux mouvements des rebelles, et n'ont rétracté que conditionnellement cette signature lors de leur retour à la section* On ne voit pas sans ctonnement que le comité ait remis au lendemain la proclamation qui lui était envoyée par les comités du gouvernement , quoiqu'il n'ait pas trouvé qu'il fut tard pour réunir la section. Il parait constant, par le témoignage du citoyen Piot, secrétaire , que quatre feuillets ont été arrachés du registre , et qu'il a refusé de signer le procès- verbal qu'on lui a présenté, se réservant de motiver son refus devant les autorités compétentes.
Section des Champs-Elysées.
La sectioa des Champs-Elysées a crû plus utile de défendre de s^s armes la Convention ^ où elle s'est , réunie; et elle ne s'est formée en assemblée que pour voter une adresse de félicitation à la Convention nationale sur son énergie.
Le comité civil ^ réuni de4>onne heure le 9 thermi^^ dor, à montré beaucoup de zèle et a mis beaucoup d'ardeur dans sa conduite. Il n'envoie point à la commune ; malgré l'invitation qu'il reçoit de sa part^ et on le voit même dresser un état de présence de tous ses membres ; qui prouve combien il tenait aux priocipesy et jusqu'à quel point il voulait être sûr que tous avaient fait leur devoir. Il paraît que les sentiments d'un seul d'entre eux ont pu être regardés comme suspects.
Le comité révolutionnaire ^ loin d'envoyer ses membres prêter le serment à la commune rebelle, envoya la lettre qui les invitait à le faire au comité de salut public et de sûreté générale.
On lit dans les piëces de ce comité ^ qu'une pâtis* sièrCf accusée d'avoir dit que Legendre , gui avait emporté les clefs des Jacobins ^ n'existerait peut-être pas dans quinze jours j s'excuse assez adi'oitement^ en disant qu'elle ne l'avait dit qu'eu ce sens^ qu''o/2 né pouvait trop se méfier des individus. Les écrivains qui traceront l'histoire des Jacobins pourront tirer de cette réponse une preuve de l'opinion qui régnait alors sur eux.
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Section da Hnlstère.
Les pihces envoyées aux comités de gouvernenietti par la section du Finistère, et contenant les procèsverbaux de l'assemblée générale et des comités, prouvent que les citoyens du faubourg Marceau , ignorant la conspiration de la commune, y envoyèrent des commissaires, soit au nom de l'assemblée générale, soit au nom des comités, et les procès-verbaux delà commune attestent que ces divers commissaires prêtèrent le serment exigé par les traîtres : mais leur erreur fut bientôt dissipée; et dès dix heures du soir, à l'assemblée générale, ils s'étaient tous réunis d'esprit et de cœur à la Convention , pour qui ils ont montré le dévoument le plus entrer.
Les détails que contiennent les interrogatoires prêtés au comité révolutionnaire sur ce qui s'est passé le 9 à la commune, sont très intéressants. On y voit quelle fut la conduite àes municipaux Mercier et Guerçy y dignes membres de ce conseil de conspirateurs ; on y Ut les propositions affreuses faites à ce conseil de livrer à Hanriotf pour les immoler y ceux des amis des lois qui prenaient le parti delà représentation nationale ou qui apportaient des ordres de la Convention. Le rôle d'un nommé Bardoriy dans cette nuit mémorable , devrait lui mériter d'être tracé ici en caractères infamants ; mais un jugement du tribunal révolutionnaire, qui l'a acquitté^ m'impose le devoir de me taire sur ce quMl a fait. On l'a regardé comme un instrument des traîtres qui ignorait la trahison ; je ne serai pas plus sévère que ses juges.
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Les mêmes interrogatoires prouvent que les RobeS' pierre motionnaient et haranguaient le peuple dans, la salle de la commune , et ils conservent encore del preuves nouvelles des orgies que faisait le scélérat Hanriot y qui conduisait l«s principaux officiers de la force armée à ses repas splendides y que payait la na-t tion pillée par les tyrans ^ et qu'ils voulaient égorgen
Section de FlndivisiblUtë.
U est difficile de peindre jusqu'à quel point les amta^ 4e la commune ont poussé leur^ efforts pour tromper la section de l'Indivisibilité et l'entretenir dans le. parti qu'ils défendaient*
l^'^ssemblée générale a long-temps flotté dans l'incertitude sur le parti qu-elle prendrait. Cependant ou. remarque y par la discussion même que le procès-vei\ bal a soigneusement conservée , que la masse dea citoyens qui la composaient était pour la Convention ; mais les discours qu'ont tenus successivement les J^oniface , les Renaud y les Almain , les Joumeij ont beaucoup contribué à retarder l'arrêté par lequel l'assemblée de la section a définitivement prononcé' qu'elle ne reconnaissait d'autre point de ralliement que la<]onvention«
J'ai remarqué, dans le procës-verbal de l'assemblée générale de cette section , un fait que je n'ai trouvé dans aucune autre pièce. On y lit.: « Pe^ fait part' » que la section des Lombards a fait arrêter cinq «ce- » lérats qui, voulant profiter d'une circonstance. » qu'ils Jugeaient favorable à leurs desseins, procla- » maient le fils de Capet. » >
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Pt plus loin on trouve ce paragnptie qui contient quelques détails sur les deux Robespierre : « Un f .membre yenant de la commune fait part que Roif bespierre, voyant qu'il ne triomphait pas, s'était » tiré un coup de pistolet dans la goi^e; mai» que , » voyant qu'il ne s'était point totalement détruit, il V sollicitait ceux qui l'entouraient de l'achever. » Robespierre jeune, voyant son frère dans cet état, » s'abandonna à l'excès de la i^ge; dix hommes » savaient peine k le contenir^ puis, haranguant le » peuple et invoquant les mânes de son frère, il » priait que , pour lui rendre le plus grand service, » on le rejoignit à son frère. Sur ces entref^^ites il » est arrivé des canons contre la commune; nous » npus sommes retirés, et dans la rue nous avons » appris que Robespierre jeune s'était jeté par la p fenêtre. »
Le comité civil et le comité révolutionnaire de la section de l'In divisibilité ont envoyé des commissaires à la commune ; mais ces commissaires de retout iyùi fait'Un rapport vrai sur sa rébellion ; ils ont désavoue Ig dânarch^ qu'ils avaient faite insciemment» Les comités ont envoyé à ceux de<alut public et de sÙTeté générale pour les instruire de ce qui se passait, et p'ont pas varié.
(es prpcès-verbaux de la commune font mention du serinent p^été pat toutes les autorités de cette section, et If on voit même, pat ceux des Jacobins et de la section j qu'elle avait envoyé consulter ^ société.
Section de Gmllaame-Tell.
LV^semblée générale et les comités de cette section se sont {)i*ononcé8 en foreur de la, Convention dèis l'ouverture de leur assemblée. On voulait y brûler les arrêtés de la commune conspiratrice^ mais ils furent envoyés aux conjiités de gouvernement. Un officier municipal ^ qui était venu pour exciter à la révolte ^ a été arrêté avec deux de ses collègues.
D'après les procès-veri^aux des Jacobins , on serait portéà\ïroire que la section de Guillaume-Tell aurait envoyé à cette société une députation pour l'inviter à fraterniser 'avec la commune. Cette démarche avait été annoncée comme faite réellement à la section de la Montagne^ mais cette section a été désabusée par (^assemblés générale^ qui lui a prouvé que ^ loin de s'être ainsi compromise ^ elle avati député à la Convention y pendant la nuit ^ des commissaires pour lui porter son voeu pour elle; le témoignage de ses sen.limcnts.; Qt l'intention où elle était de la défendre;
Section de la f raterait.
Là section de la Fj^ternité^ réunie d'après l'arr^êté du conseil général y commence pamommer six com* mistail'es pour aller à la commune y exprimer le^ seiiliÀiepts d'union et de fraternité de la section y et Tin-^ fbrmer que l'assemblée a unanimement arrêté et fkli serment de^sauver la patrie et la représentation nationale ; elle fait même le serment 4e maintenir l'anivé eiriaditisibtlitéde la Acpùbliq«é> 4q se rallier auiôur de la Convention nationale. « A peine a-t-eile
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nommé ses commissaires ^ qu'elle apprend la rébellion des municipaux , et révoque son arrêté : mais il parait que les commissaires étaient partis } et^ par les pièces de la commune y on voit qu'ails avaient annoncé que la section était debout pour sauver la patrie ; et qu'ils ont prêté le serment demandé : mais la section a persisté dans s&n attachement à la représentation nationale.
Je ne puis juger de la conduite des comités , n'ayant entre les mains aucune pièce sur la journée du 9 au lo.
Le citoyen Fauconnier ^ chef delà légioti^ s'est conduit en brave homme ^ en franc républicain ;^1 a exécuté avec courage ■ les ordres de la Convention» La commune s'était emparée de sa personne , et le scélérat Hanrioty aves ses complices ^ le mettait au |ang de ses premières victimes que devait le lendemain frapper son comité à^epeéc'ution ; mais il fut mis en liberté par les représentants y et il en a profité pour assurer le triqmphe de la patrie par celui de la repré? sentation nationale.
Section des Marchéi.
L'assemblée générale de la section des Marchés a montré un dévouement entier à la Convention. Elle s'est prononcée unanimement pour elle dès le com^ mencement de la séance^ et lui a envoyé une députar • tion pour lui renouveler le serment de la défendre.
Les canons avaient été adroitement enlevés d'après un ordre de la bommune^ et pendant l'absence du commandant; mais. }>ient6t ils ont marché au secoure de la Convention,
Le comité révolutionnaire a refusé d'aller prêter le serment que demandait la commune.
Le comité civil non-seulement l'a refusé^ mais a fait connaître son refus aux comités du gouvernement.
Section de Mutius-Scëvola.
Les citoyens de la section de Mutius-Scévola , réunis en assemblée générale^ se sont montrés amis des principes, et se sont prononcés d'une manière vigoureuse pour la Convention. Rassemblés par arrêté de la commune, dont ils ne connaissaient point la trahison , ils avaient nommé des commissaires pour aller répoudre à son invitation^ mais les commissaires n'étaient point encore partis pour remplir leur mission , quand la section a appris la conspiration municipale et a révoqué leurs pouvoirs. Tous les ordres envoyés par la Convention ont été exécutés soigneusement par le comité révolutionnaire, à qui elle les renvoyait.
Le comité civil , qui s'est aussi conduit d'une manière louable, avait envoyé, comme l'assemblée générale, des commissaires à la commune. Quoiqu'ils n'aient été absents qu'un quart d'heure, ils furent, à raison de la signature qu'on y exigea d'eux , portés comme adhérent aux principes des rebelles , 'sur la liste trouvée dans leur salle; mais à leur prompt retour ^ qui ne peut Laisser aucun doute sur la pureté de leurs intentions , ils ont dit qu'ils n'avaient que signé ce qu'ils avaient cru nécessaire pour entrer, et qu'ils ignoraient la rébellion.
La pièce n^ io8g du septième carton prouve que le citoyen RigognCf agent du comité de sûreté générale,
accompagné de deux commissaires du comité révolutionnaire ^ s'est transporté chez le nommé Guiard , concierge du Luxembourg ( qui était alors prison ) , qu'il s'est trouvé dans ses armoires , du linge et pour deux à trois cent mille livres en bijoux et effets provenant des malheureuses victimes immolées sous le règne de Robespierre et de ses complices en tyrannie.
Section du Muséum.
Les comités civil et révolutionnaire de la section du Muséum^ ont mis beaucoup d'énergie dans leur conduite. Us connaissaient le perfide Lescot-Fleuriot} et instruits de la trahison de la commune , ils refu* sërent d'obéir à l'ordre qu'elle leur avait adressé pour ia réunion des citoyens en assemblée générale. Le lendemain ^ la section réunie ^ après la victoire remportée sur les traîtres , n'eut qu'à applaudir au zélé et à la conduite de toutes les autorités constituées de k^ section»
Elle voulut encore briser les fers dé deux victimes de Fleuriot , et en donner au digne agent <de Robes* pierre y à Trmchard, que le tyran avait fait nommer pi^sident d'une des commissions populaires ^ où il avait y avec une complaisance et une soumission complète , servi les vengeances de son protecteur et d^ ;Ses amis. On a vu , dans mon Rapport sur ies papiers de Robespierre y quelques échantillons de ces juge* ments atroces ^ qui obtenaient cependant l'arpprob^^ tion définitive âesdécemnrs. J'ignore si ce Trinchard a fini ses jours sur l'échafàud qut^émWaU Kattendte, pu s'il à péri des éuitea de la blessure qu'il s'est faitft
à Sainte-Pélagie, en se coupaat les veines avec des fragments de verre cassé , ce qu'atteste le procès-veibal du chirurgien-major de la section des Plantes , (Jue j'ai sousles yeux : mais parmi les pièces envoyées . par le comité révolutionnaire du Muséum, il est accusé d'être un homme de sang, d'avoir déclaré hautement qu'il ne s'agissait que d''étre accusé pour être convaincu, et d'avoir dit souvent qu'on était plus embarrassé lorsqu'il n'y avait point de délit contre un prévenu, que lorsqu'il y en avait, parce qu'il faljait en inventer un. 11 était encore accusé, dans une lettre en- Toyée de même aux comités, d'avoir voulu assassiner «a femme d'avoir vendu de l'argent, et d'avoir commis un vol dans la rue Dauphine. O postérité ! sans le 9 thermidor, que d^rais^tu de nous d'avoir souffert de J^reils arbitres de nos destinées?
J'ai trouvé encore parmi les pièces de cette section iin certificat signé Savin , secrétaire au comité de âûreté générale, qui , arrêté par Hanriot , fut reconnu Jpbur libre par le comité révolutionnaire du Muséum, Ce certificat tst singulièrement honorable pour les membres du comité, dont il conserve les expression.^ républicaines et peint les sentiments.
SeoUon du Bonnet-Rouge.
Au moment de sa réunion en assemblée générale ^ la section du Bonnet- Roiige a euvpyé des commissaire^ ^ la comjuupe; J£ ne vois pa^ cependant qu'ils y s^ent prêté le seiment , et il n'est question , dans les pièces des municipaux coospirate urs , que d'une déclaration ^i porte que cette section est en perDi^nence* A
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peine a-t-elle connu les projets parricides de la coinV mune^ qu'elle a envoyé une députatlon à la Convention; elle lui a envoyé aussi l'un de ses canons^ et a fait revenir l'autre de Ta place de Grève ^ où il avait été conduit. On ne peut que louer les canonniers de . leur fermeté à s'opposer aux ordres de Hanriot menaçant, et de leur zële à ramener ^ malgré ses menaces, le canon que redemandait la seclron.
On voit, par le procès-verbal de la section y quels furent les efforts de Goheau le municipal, que n'a pas sans raison atteint le glaive de la loi^ pour déterminer les citoyens à se réunir à la commune ^ et à ne plus reconnaître la Convention ; mais on voit aussi avec plaisir comme les citoyens se prononcent en faveur delà représentation nationale, l'ordre qu'ils donnent pour l'arrestation du conspirateur, et la manière dont ils le vouent à l'exécration publique.
Le comité révolutionnaire m'a paru avoir attendu qDo la victoire se fût déclarée, pour suivre le parti victorieux. Cela ne surprendra pas ceux qui savent que , depuis, une partie des membres qui le compo^ saient ont été condamnés à la peine des fers y pour leur conduite habituelle avant cette époque ^ qu'in-. térieurement dès-lors ils devaient être fâchés de voiir arriver.
Je n'ai rien trouvé sur le comité civil.
Section de la Rëanion.
Le comité civil^ méconnaissant une commune dpn( la trahison lui paraissait claire ^ n'obéit point à se« ordre s et ne fit poipt convoquer l'assemblée gén^rs^l^
il s'est conduit d'une manière conséquente à cette première action y et il a constamment marché dans la route des principes et a conservé non attachement à la Convention.
Le comité révolutionnaire s'est conduit avec le
même zèle pour la représentation nationale.
Parmi les différentes pièces que ce dernier comité a fait passer aux membres du gouvernement y et qui sont sous mes yeux, je dois en distinguer quelques-unes qui contiennent des faits bien intéressants pour l'a journée du 9 thermidor.
D'abord j'ai remarqué une déclaration du nommé Bitton, secrétaire au département de la police (municipale)* Dans cette déclaration, Bitton fait d'abord mention de la lettre qu'on lui a fait écrire à tous les concierges des maisons d'arrêt, et qui est imprimée , page 1000; ensuite il continue en ces termes:
a Le citoyen Michel ^ administrateur de police ^
» qui était sorti , vint à rentrer, et eut des discussions » avec l'administration assemblée, en leur disant : » Je me conformerai aux lois y et je ne reconnaîtrai » que la Conifention nationale , et Je m^opposerai
» toujours à vos arrêts liberticides A l'instant il
1» sortit de l'assemblée 5 et le nommé Faro y un de ses 1» collègues y sauta sur lui eu criant : Arrête ! arrête ! » c'est un coquin, un scélérat^ un traître. Et à l'in- » stant la force armée s'empara de lui et le traîna » dans les fers.....
» Par suite vint le citoyen Benoit ^ administrateur , » à qui l'on demanda s'il était du parti de Robespierre » ou de la Convention ^ à quoi il répondit qu'il était
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» pour la Convention. Sur ce , on le fit conduire en v prison.
» Sur les trois heures du matin /on mit en àrres- » tation le commissaire de police de la section Uévo- V lutionnairc; pour avoir proclamé la loi qui mettait » la commune hors in loij ainsi que l'administration » de police. On arrèla plusieurs journalistes qui » criaient le- journal du soir.
» A quatre heures du matin y on nous fit faire plu- » sieurs mandats d'arrêt qui devaient être exécutés à m cinq heures, pour mettre en arrestation tous les » imprimeurs y rédacteurs , et les scellés apposés sur » leurs presses et imprimeries^ et saisie de leurs pa- D piers.
» Toutes les fois qu'il venait un membre de l'or-' » dre du comité de sûreté générale ou de salut pu-i » bl ic , i 1 étai t sur-le«ohamp i ncarcéré. Signéy BitrON . »' Dans une déposition du nommé Chenat ^ ow yvi'ii que ce citoyen^ témoin de ce qui s'était passé à la Convention ^ et venant pour en informer sa section , fut rencontré sur le quai Pelletier et arrêté par utr homme décoré d'une écharpe , qui , s'étant saisi de sa personne, le fil conduire à la commune j que là il fut jeté dans la salle du pouvoir suprême , dont Han*' riot était le chef; que celuirci^ après l'avoir accablé 'd'invectives, le menaça dele faire pendre le leudc^' main avec les mêmes cordes dont on avait garrotté Kobespierre.
Une déposition du cocher de Hanrioty nomme Noël y fîUt connaître les personnes que fréquentait le plus ce traître , et qui > à l'eaLception des deux qui ont
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péri avec lui , Robespierre et l'^imptimeur Nicolas , pouvaient bien ne pas connaître ses plans parricides y et que je ne nomme pas par cette raison.
Quoique le commandant de la force armée soit prouvé , par le procès-verbal de la commune, y avoir prêté serment, je ne vois pas néanmoins qu'il se soit éloigné de la vole de l'honneur. Comme les apparen* c^^ étaient contre lui, il a été mis en jugement; mais le tribunal révolutionnaire l'a acquitté.
Section da Temple.
L'assemblée générale de la section du Temple n'a pas balancé un seul moment à ânettre son vœu pour la Convention j elle a refusé de reconnaître la commune.
Le comité révolutionnaire n'obéit point aux ordres donnés par \e% conspirateurs , de fermer les barrières.
On ne voit point qu'aucune autorité de cette section ait prêté serment à la commune;
La surveillance la plus exacte a eu lieu pour les prisonniers du Temple.
Section du Faubourg-du-Nord.
Les comités civil et révolutionnaire de la section du Faubourg-du*Nord ont envoyé d'abord chacun une députatioQ à la commune. On voit , par le rapport des commissaires , qu'on faiaait signer les en^ voyés des sections sur une feuille de présence où un seul écrivait au nom de tous, en indiquant le comité ou l'assemblée qui l'ayait député , et qu'ensuite on leur.faisait prêter le seimcnt adopté.. Les commissal-
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res^ de retour de la commune, ont fait connaître sa rébellion y^et des ce moment les comités ont fait réu-^ nir l'assemblée générale, qui s'est à l'instant même prononcée pour la Convention et s'est conduite constamment dans ces principes. Les citoyens Constant et Dupont y par l'exposé qu'ils ont fait des plans crimi» nels de la commune et des crimes de Robespierre , ont beaucoup concouru à l'unanimité de cette détermination de l'assemblée générale.
, Section da Panthéon.
Il ne m'a point paru que les comités, soit civM, soit révolutionnaire, de la section du Panthéon, aient agi contre la Convention. Us ont envoyé des commissaires à la commune, mais avec ordre de ne par* ticiper à rien. Ils font réunir ensuite l'assemblée générale , qui nomme aussi quatre commissaires. Des nouvelles de la rébellion de la commune arrivent, et enfin, entre onze heures et minuit, la section se déclare pour la Convention.
Sêclion des Lombards.
Le même esprit a guidé les comités civil et révolutionnaire de la section des Lombards. Quoique Cha* teUdny municipal, ait fait tous ses efforts pour les déterminer à se rallier à la commune, la Convention a été leur point de ralliement..
L'assemblée générale n'a point tenu , et ne s'est réunie que le lendemain , pour applaudir à la conduite des comités.
11 est un autre trait qu'il estbon de conserver : elle
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a accordé une indemnité au citoyen Rqyer^ qui faisant patrouille et rencontrant jETa/inb^^ a voulu l'arrêtcr çt en a été blessé.
Dans les déclarations reçues au comité révolutiour i^aire de cette section^ et faites pendant le cburs du mois de thermidor par les citoyens Duval^ Leleu,, Bouché y Denis Pillieux^ etc., on peut voir la preuve de ce que j'ai avancé dans mon rapport y que les canon ni ers avaient été subornés par Hanriot, On y voit les agents de ce traître faisant donner du vin et conduisant les canonniers chez les traiteurs, etc« Ces déclarations sont sous le n<> i463, dixième carton.
Il n'est pas fait mention , dans les pièces qui concernent la section des Lombards, de ces scélérats qui proclamaient le petit Capet'y ce qui avait été annoncé, par le citoyen Petit ^ à la section de l'Iiidivisibilité.
Sectiqi» de Bondi.
Les citoyens de la section de Bondi, réunis en assemblée générale, n'ont pas tardé à se rallier à lâ Convention ^ et Feneaux , membre de la commune , loin d'imiter ses coupables collègues, a peint ce ralliement à la Convention comme l'objet de %es vœux. Une députation de douze commissaires va porter cet arrêté à la Convention ^ qui l'accueille le plus fraternellemeut. «
Le comité révolutionnaire n'a pas voulu répondre aux invitations de la commune perverse } et le comité civil, au lieu de lui répondre, a envoyé porter à la Convention le témoignage de ses sentiments et prendre ses ordres.
Tome ii
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Les papiers de cette section renferment une péti* tion du citoyen Bauvallety membre de la commune. Cet artiste connu par les talents <)u'il annonce, s'était retiré dans les combles de la Maison-Commune , pour se soustraire et à la complicité de la rébellion et à la poursuite des rebelles. Il y a passé plusieurs jours sans boire ni manger, après y avoir partage, pour ainsi dire^ avec les rats Ses commensauit^ quelques bouts da chandelle qui étaieiit dans les voûtes y et les graisses des pots à feii avec lesquels on éclairait l'èxténeur du bâtiment dans diverses circonstances. Sa boisson avait été l'eau croupie qu'il avait trouvée dans un vieul sabot de remouleur , abandonné dans CCS lient. Une des preuves de son idnocence est un billet que j'ai tenu^ billet adressé à sa femme pendant la durée de la séance criminelle des conspirateurs , et d^ns lequel il lyi annonce qu'elle soit tranquille, que jamais il ne participera à la rébelliou de ses collègues , et qu'il guette le moment de les tuir. Mais la commune fut cernée; les consignes sévères l'avaient retenu , et l'on vient de voir comment il est parvenu à échapper à la mort qu'une apparence de complicité eût pu lui causer.
Section Pcûssoniiièr«.
La commune conspiratrice usait de tous les moyens pour grossir soù parti. J'ai dit^ dans Mue ttote^ ce qu'elle aV ait fait au èujèt d'iine lettre de Belleviticy «lie u^a cessé de te conduire de même k l'égard des sections. Suivant s^ proCès-vcrbaux , la section Poissonnière aurait assuré, par ses commissaires , qu'elle
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étâil debout pour sauver la patrie 5 et leurs pouvoirs lie portaient pas autre chose , sinon qu^ils devaient être de simples observateurs tenus de rev«enir successivement rendre compte de la position des choses» D'autres commissaires envoyés aux Jacobins n^étaient chargés que de semblables observations. C'est ainsi que les nouveaux arrivants, trompés par beaucoup de signatures et par le bruit que la majorité des sections s'unissait à la commune ^croyaient devoir les imiter»
Au surplus^ la section Poissonnière ^ quoiqu'elle ait envoyé des commissaires à la commune et aux Ja^ cobinS; qui en ont fait mention dans leur procès-verbal ; en a envoyé à la Convention ^ et n'a pas tardé à se prononcer pour elle.
Le comité civil envoya à la commune et aux comités de gouvernement, pour prendre des éclaircissements et des instructions. Ses commissaires à la commune
sont spécifiés au procès-verbal comme y ayant prêté serment. Cependant il se rallia à la Convention à la nouvelle de la rébellion municipale ; et jura de maintenir la liberté^ l'égalité^ et de défendre au péril de sa vie l'unité^ l'indivisibilité de la République^ la représentation nationale^ et l'exécution delà loi.
Je ne trouve rien sur la conduite du comité révo» lutionnaire avant le 10. Il annonce à cette époque, le ' lendemain conséquemment des grands dangers^ que tout est tranquille, et l'on doit remarquer cette phrase: a Que les esprits commencent S* revenir de l'éton- » nantë révolution qui vient d'avoir lieu , et que tous » les bons citoyens vouent à l'exécra tiofi les au* » teurs dé l'horrible complot qui a failli perdre It'
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» liberté en ADéan tissant la représentation nationale.»
Section Rëvolatipnnaire
Cette section^ qui avait dans son enceinte la mairie et un des noyaux de la conspiration^ l'administration de police, s'est conduite d'une manière à mériter des éloges.
Elle n'a pas voulu se réunir en assemblée générale d'après l'arrêté de la commune criminelle, et cette assemblée ne s'est fprmée que le lendemain ^ pour confirmer toutes les mesures prises contre les rebelles. Les citoyens avaient passé la nuit 90us les armes.
Je ne saurais résister au plaisir de citer un trait que l'assemblée de la section a cru devoir indiquer au comité d'instruction publique. Dans la nuit du 9 au 10, un citoyen vit le jeune Charbonnier qui , à une heure du matin , n'était pas couché, et lui demanda pourquoi, si tard, il ne reposait pas. « Quand la patrie est » en danger, lui répondit le jeune homme, je ne dors » jamais. »
Je u'ai rien trouvé sur les papiers qui annonce
quelle a été la conduite du comité civil ^ mais aussi je
ne vois aucun reproche contre lui : et conune cette
section a tenu la conduite la plus pure, son silence
- équivaut, pour ainsi dire, à l'approbation.
Quant au comité révolutionnaire, il s'est parfaitement comporté. Son procès-verbal, très intéressant, contient mille détail sur cette nuit mémorable.
On y voit la manière franche avec laquelle tous les membres se sont prononcés en faveur de la représentation nationale , et tous les actes de vigueur qu'ils
ont faits^ tant pour exécuter les lois , que pour arré^ ter les rebelles; la lutte que le» proclamateurs de la Gonventiou out eu à opposer aux proclama te iirs de la commune; comment ^erfiar^i, dont la tête coupable est tombée sous le glaive de la loi^ a osé mettre la majn sur Tarreauy qui proclamait les décrets, au nom du peuple dont il profanait le nom^ et comment Chemin l'arrêta courageusement au nom de la Convention , contre laquelle il était rebelle.
J^ai vu avec plaisir dans ce procès-verbal du comité révolutionnaire; Minier, Siltans et Caillot ; les deu^ premiers s'unir aux membres du comité pour s'opposer à leurs collègues rebelles et conspirateurs^ et le dernier fuir l'antre de ces scélérats aussitôt qu'il en a re-' connu la rébellion, et ne laissant que son nom psCfmi eux sur la liste de présence, rapporter dans sa section les sentiments qui l'animaient et qui l'attachaient à la. représentation nationale.
J'ai vu encore avec une douce satisfaction Avril ^ ce patriote de 1789, ce patriote qui s'était conduit loyalement dans les premiers temps de là révolution,^our ver qu'il avait paru au sein de la commune conspiratrice, il y avait parlé contre les (ft)nspirateurs^ et en était sorti avant l'arrivée triomphale de Robespierre. Cinq ou six jours avant ces grands événements , il avait fait demander à Robespierre un rendez-vous pour^ lu dénoncer les intrigants qui compromettaient le comité de salut public , qui les avait nommés, et en avait été très mal reçu.
Ce fait était, dit-il , à la connaissance de Merlin (dct Tionville).^
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Ceux qui aiment k voir cesser le rëgne du crime (et se trouverait-il un de mes lecteurs dont ce ne serait pas le sentiment?) verront avec joie la force armée de la section Révolutionnaire attirera elle les gendarmes de la mairie , et saisir avec eux, en présence de Mer- Un (de Thionville ); les insolents et vains administrateurs de la police, qui se gorgeaient de vin, et da l'espoir de régner avec leur idole.
Enfin je dois dite, en terminant cet article , que ' parmi les eitoyens de la section Révolutionnaire qui se sont conduitsd'une manière si énergique et si républicaine, on doit distinguer les citoyens Chemin , Tarreau , Bodson , SUlans y Baltasar^ Càchois^ Minier, Renaud et Til^.
Cette section a quitté le nom de section Révolutionnaire, et a pris celui de section du Pont-Neuf qu'elle portait auparavant*
SecUon de la CUé.
D'après toutes les pièces de la section de la Cité, il paraîlique les comités de l'assemblée générale se sont bien conduits. La réception que l'assemblée a faite à la ^ section de Popincourt , qu'elle regardait comme trop favorable aux rebelles^ en passant à l'ordre du jour sur l'arrêté que celle-ci avait adressé, prouve combien elle était éloignée de participer à la rébellion des municipaux. Elle avait eu dans son sein quelques membres qui avaient parlé en faveur des conspirateurs^ mais elle n'avait répondu que par des protestations d'union à la représentation nationale. Pq)ran avait écrit à cette section pour ou'elle fit ^
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soimer le bourdon en signe d'alarme. Sa lettre a été méprisée^ et le tocsin n'a pas sonné.
Section des Invalides.
11 résulte de l'examçn des pièces de la section des Invalides^ que cette section n'est bien comportée dans les journées orageuses de^ 9 et iq theriaidor.
Les arrêtés dçs d^MX cop^ités de gouvetnenient, et les lois de la Convention QPt ét,é ponctueUemeot exécutés.
Les lettres et arrêtés de h commune rebqlje ont été brûl es.
Le$ comités m'ont paru s'êtr? conduits danft. I^s mêmes principes que l'assemWfiÇ gé»«îr^le. ,
* Il paraît qu'un nommé Roussel ^ qui ^taiV alors cm*ployé au secrétariat de la commune, e\ président de l'assemblée générale > s'est déclaré çUirement etfo»'t,er ment en fayeur des conspirateurs contre la Convention. ^
Je suis bien éloigné, sans doute, d'appbudîr à cette espèce de complicité j mais je frouve qu'employé par la commune, il a peut-être cru devoir, sans exav mendia défendre, bien différent de ces petits messieurs qui , payés par la Convention dans les comités oii iU étaient attachés, n'ont pas hésité de se rallier içofltre elle dans les journées de vendémiaire > ont suivi l'étendard de la rébellion suscitée contre la repréaeiin tation nationale,^ et salariés paîr la nation j ont f$illi^ lui déchirer le sein par une guerre civile.
Section de Bratos.
L'assemblée générale de la section de Bru tus ne s'est réunie que sur les neuf heures et demie. Elle allait envoyer des com^missaires à la commune , quand elle a connu sa rébellion ^ et son premier acte a été de révoquer l'aiTété qfuî \^s nommait. Elle s'est dè»-lors prononcée dan» le sens de la Convention ^ et n'a cessé de communiquer avec les comités de salut public et de sûreté générale^ et la Convention elle-même.
J'ai remarqué avec intérêt un arrêté pris par cette section dans la séance du lo thermidor : elle fit chanter \ hymne à'l*Etr€^ suprême , en réjouissance dé la tyran* nie abattue-, et cette conduite me fournit une réflexion toute natur^le : comment se fait-^jl queles évéques^ les prêtres , autrefois si ardents chanteurs de Te Deum h>rsque leurs rois avaient échappé à quelques maladies g|iaves>^ ne chantent pltts le moindre psaume lorsq-vb^il arrive quelque événement heureux & la République? Les voûtes dés églises de Vienne ont retenti de chants d'allégresse quand nos troupes se sont rétirées de devant Mayence , et lorsqu'un gouvernement stable s'établit^ quand nos armées remportent des victoires , quand les complots contre la liberté se découvrent et se dissipent y quand là Providence, à chaque moment , prouve qu'elle veille pour les Français , toutes le» bouches des dévots dé l'ancien temps restent muettes^ ei les prêtresi amis de la république, n'ouvrent pas même les leurs. Leur silence semble être une appro^ bation de celui de leurs ennemis jurés ^ les fanatiques amis des rois. Je ne fais cette observation que par
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amour pour la chose publique. S'il est vrai que le culte ci-devant dominant soit encore le plus suivi , les prêtres de ce culte éerviraient la patrie en intéressant leurs fidèles à consacrer les événements qui lui seraient heureux. Ils ne doivent pas ignorer combien les prêtres royalistes font servir leur culte à l'appui du trône. Le comité civil de la section de Brutus a protesté , dès dix heures du soir^ le 9 thermidor^ centre les opérations de la comlnune. •
Parmi les faits que nous a conservés le comité révolutionnaire de cette section^ on doit distinguer ce que Chol et* Goberty membres de ce comité^ ont été déclarer aux comités de gouvernement. Leur déclaration porte : <t Que le citoyen Simar^ homme de con- » fiance de Fleurîot^ a dit que ce dernier avait rédigé » des lois et préparé un greffe pour /a dictature ^ue » Robespierre des^ait exercer. Simar a ajouté que les » clefs des prisons étaient préparées pour relaxer ceux » qui étaient de la conspiration »•
Section des Tuileries.
Il parait que le comité civil de ra section des Tuileries a prouvé son attachement à la représentation nationale dès neuf heures du soir^ et que toutes les nouvelles défavorables aux traîtres et favorables à la Convention y ont été reçues avec des transports de joie et au milieu de tous les signes de l'allégresse.
Le comité révolutionnaire s'est conduit dans le même sens pi annonce aux comités de gouvernement, l'arrestation de toute la famille Duplay.
Quant à l'assemblée générale , aucune pièce ne
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prouve qu'elle se soit tenue le g thermidor^ quoique Ton voie qu'elle. ait fait publier la proclamation de la ConvM^tioQ nationale fumais les citoyens qui eompo. saieot la force armée de cette section se sont réunis pour la défense de la représentation nationale, et leur présence soi:|8 lès drapeaux de la liberté a bien pu les dispenser d'assister à des discussions auxquelles peuvent efficacement suppléer les actes utilea des comités civil et révolutionnaire.
Section des Ards.
Tout ce qu'4 fait la commune conspiratrice pour édaMvr, disail^elle, la section 4csi Arcis sur les véritéblés ixK^ér^ts du peuple et survies dangers de la patrie^ prQuve combien peu cette section était -d'accord avec les couflipirs^teurs» Eu effet ^ il résulte deTe^ameQ de^ pièces qui concernent celte section, que l'assemblée général^ s'est parfaitement conduite à l'époque du 9 thermidor.
Malgré les efforts de Damour et de Monnoyer >-, malgré les déput^^ns faites par les conspirateurs municipaux et la ^^ence de Mercier y de Jaultyàe Dasuirdj que le glaive daia loi a fra[^és depuis ^ cette
X En disant que Monnoyer a été sëduit au j^c^t de prendre la défense de la commune , je dois dire aussi que c^ëtaît par aven^ glement de reconnaissance ; il confondait cette commune pçrverse avec les respectables représentants de la commun de 89, qui rayaient récompensé pour avoir éteint , dans la nuit du 5 au 6 octobre , les flambeaux mis à dessein dans les Ueux cachés pour Incendier le lieu de leur séances.
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section est restée fidèle , et les apôtres do. la como^une rebelle sont arrêtés par ses ordres.
Quelques-uns de s'ea membres ont été mis en arrestation par les conjurés, auipoment où ils publiaient la proclamation de la Convention; ilsontétéenvoyésà la commission d'exécution; et sans la victoire de la Convention sur les traîtres, ils eussent été victii^es. Parmi ces défenseurs des lois se trouvent les citoyens Deshureaux et Rimbau, et j'aime à cite? Deshureaux pour prouver que les commissaires des section^ envoyés près de la municipalité ne partagaient pas ses crimes. Deshureaux ^ en effet, a signé la listé de • présence à la maison commune, et peu d'instants
après il est arrêté par cette commune coupable comme
proclamateur des décrets de la Convention '. '
I3n fait qui ne dbit pas être oublié » c'est que e^te section a arraché aux conjurés le représentant Pe^^^iM^^res qu'ils emmenaiept , et l'a jfait recoiiduire k . la Convention^ à qui elle a déclara qu'elle était prête à la défendre de toutes ses forces*
La section des Jirçis avait envoyé aux Jacobins pour connaître leurs sentiments* Je vois par les procèsverbaux qiv'ello fut indignée de ce que ces prétendus amis de la liberté étaient .les complices des pevfidés municipaux, et j'ai admiré la sévérité avec laquelle elle a r^çu le citoyen Maire ^ membre de cette société mère, qui n'feût jamais été accueiUi s'il n'eût prouvé par témoins qu'ail y avait combattu des motions liberticides. •
* Deshureaux , Tugot et Goin^ ont été condaits devant le; tribunal rëvoktiokinahre , qal les a acquitta*.
. l.es comités révolutionnaire et civil se sont bien
conduits.
Section. des Piques.
Le comité civil de la section des Piques paraît s'être prononcé dans le sens de la Convention nationale dès neuf heures et demie du soir.
Je ne saurais juger la conduite du comité révolutionnaire : il ne produit que des pièces insignifiantes.
Quant à l'assemblée générale, si l'on en croit ce qui se trouve dans les papiers des Jacobins^ et un billet sfgné Moulin y cette section aurait promis de frateri^iser avec cette société devenue complice dès rebelles. A n'en croire que le procès-verbal de l'assemblée, elle s'est conduite tout à la fois avec délicatesse et énergie, mais en rapprochant tous les faits, et malgré l'assertion du comité révolutionnaire, démenti par le procès-verbal même de la section , il est constant qu'elle ne s'est réunie qu'à deux heures du matin , et qu'elle a pris toutes les précautions possibles pour ne se prononcer qu'avec la certitude des événenients favorables à la Convention , à qui elle s'est ralliée.
La force armée a été se ranger près de la Convention.
13 n nommé Moutonne t'y membre du comité révolutionnaire , m'a paru jouer, dans cette journée, le rôle le plus équivoque.
Section da Faubourg Montmartre.
Je ne trouve aucune pièce qui puisse m'indiquer comment précisément se sont conduits les comités do la section de Faubourg-Montmartre^ je trouve seulement qu'avant sept hçures di^ soir les corps constitués
de cette section se sont réunis pour délibérer en * commun.
L^assemblée générée , sur l'invitation de la commune ^ y a envoyé deux commissaires pourj^ prendre les renseignements nécessaires , et lui en rendre compte. Ces commissaires ont figuré dans les procès- verbaux des rebelles y sans avoir fait peut-être autre chose que de paraître au milieu d'eux sans connaître leur rébellion y et s'inscrire sur la liste générale.
Ce qu'il y a de certain , c'est que l'assemblée générale dès neuf heures du soir , et après une courte discussion , ne s'est pas rendue à une invitation de la commune^ c'est qu'elle a fait venir dans son sein toutes les autorités constituées^ pour y prononcer ce serment : « Nous jurons le maintien de la République » un^et indivisible^ un dévouement absolu à la re- » présentation nationale^ et de nous réunir à elle » pour sauver la patrie. » C'est qu'elle a non^mé une Réputation pour exprimer son vœu et ses senti me;nts à Ja Conveution^ et qu'elle a envoyé des commissaires à la commune pour inviter ses officiers municipaux à i^ntrer dans son sein , et -a se séparer des traîtres.
Enfin , cette section a eu l'avantage de ne pas compter parmi les n^uuicipaux rebelles ceux qu'elle avait portés à la municipalité. L'un^ nommé Tonnellier^ est venu lui annoncer qu'il n'avait point voulu participer à la rébellion^ l'auire^ malade depuis longtemps n'avait pas même paru à la commune ^ et n'en pouvait même pas connaître les projets.
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Section de Montreail.
<'ettB sêctioù , qui est une dés plus éloignées du liea des séances des représentai! ts du peuple et de toutes les autorités constituées, ue paraît pas avoir dévié dés bons principes» Elle a cependant envoyé des commissaires à la ^oraiiiune , qui les a compris parmi ceux qui ont prêté le Serment^ mais , parmi le petit nombre de pièces qui sont parvenues au comité de gouvernement) il en est qui prouvent que les proclamations de la Convention ont été publiées aussitôt que connues; que le fotceârmée a marché àhs que left ordres du comité de saint public lui ont été annoncés ; qUe l'assemblée générale a adfaéi'é à un arrêté de la section des Droits^e^rHomme , qui déclare he rallier à la Convention nationale , et que le serment de maintenir l'unité de la République et la Convention , a été répété quand l'un des commissaires , envoyés près de la conimune , est revenu faire part des délibérations des rebelles.
La crainte d'être surpr^iée par les ennemis du peuple lui a Sait suspendre Tordre d'ouvrir les barrières , qui lui étaient adressé au nom du comité de saint public , et qui ne paraiijsait pas revêtu du timbre né* cessaire ; mais elle en a fait part au comité lui-même, pour avoir les retiseignëments d'après lesquels elle puisse agir.
Le comité révolutionnaire a fait arrêter lïtrlot , Cietly et Queluiard^ membres de la commune rebelle.
Les comités civil et de bienfaisance se sont réunis
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pour agir de concert ; et leur conduite m*a paru louable et sage.
Je doiâ , eâ pariani des membres de la commune^ arrêtés dans cette section et punis de mort , donner quelques regrets k la perte que l''on a faite des talents de CîetPjr 9 peintre très habile dans son genre. C'était lui qui avait poussé le plus loin la composition des arabesques et de tous les charniants paysages qui embellissaient les 4>apier8 de nos meilleures manufactures. Et quand je vois un David figurer parmi les anfiis des assassins ; entre les fournisseurs habitués de leurs tueries^ un. Châielet , ua Bigan$y et tant d'atltrés peintres el dessinateurs, s'asseoir avec les jurés sanguinaires de ces tribunaux affreut que poursuivra la haine de la postérité y ou partager les travaux d'une municipalité rebelle^ je ne sais si l'on ne doit pas accuser l'imagination naturellement exaltée des artistes en peinture, plutôt que leur cœur*
Cette réflexion qui m'échappe n'est pas Une excuse que je leur fournis; et s'ils ont mis du sang* froid dans les atrocités qu'ils ont occasionées ou partagées , ils n'en sont que plus coupables à mes yeux. Je dis plus: si leurs talents sont très grands dans leur art, si leur genre «st le premier, comme il suppose la coniiaissance de l'histoire et des passions des hommes, et une éducation plus cultivée, ils me paraissent doublement atroces et cent fois plus justement haïs que les siutres.
Section du Contrat-Social.
Le comité révolutionnaire de cette section , dontia
conduite particulière lui a mérité une procédure si longue et de» châtiments applaudis de tous les ^mis de la probité et de la justice , s'est bien conduit dans la circonstance délicatede la rébellion thermidorienne. C'est à lui que l'assemblée générale de la section du Contrat- Social, égarée par un nommé Lepauvre , officier municipal, doiten grande partie d'être r evenue de son erreur. Elle avait envoyé des, commissaires k la commune; deux d'entre eux y avaient prêté le serment. Elle paraissait ébranlée en faveur des rebelles. Les discours d'un des membres du comité révolutionnaire , et les nouvelles certaines qu'elle reçoit de Fétat vrai des choses, la frappent j elle revient de son erreur, et envoie des députés à la Convention pour l'assurer de son attachement ^ le comité civil s'est adjoint à la députation. Depuis ce moment la «section du Contrat-Social , ralliée aux principes, ne s'en est pas écartée , et l'on voit la force armée de la section se porter à la Convention pour la défendre, avant même d'en avoir reçu l'ordre.
Section de la Fidélité (ci-devant de la Maison-Commune).
Parmi les papiers qui concernent la section de la Fidélité, j'ai trouvé plusieurs pièces intéressantes: le procès-verbal concernant la chute de Robespierre jeune du haut de la commune, d'où il s'était précipité, que j'ai placé au n° XXXVIII des pièces justificatives; des consignes du maire de Paris , des arrêtés de Bercy y des lettres du comité d'exécution , et des ordres de Hanriot. J'ai cru devoir consigner ici les pièces.
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Consigne du maire de Paris,
a Sur-le-champ quarante citoyens armés se renîi dront au bas de l'entrée de Télat-major, avec une ii pièce de canon , et efnpécheront qui que ôe soit^d'V » entrer ni sortir y excepté Jes officiers de Tétat-major. D Vingt gendarmés se rendront au troisième y dans lé » même couloir^ et auront la même consigne; »
Signe j LÉscôT-FlETjRiriT , maire de Paris.
Ordre dé HanrioU
Du 9 thermklor , Tan a de la rëpùbltqoe.
Etat- MAJOR ciéiréRAi..
« Les citoyens Legirandy commandant en second! i> de la commune de Bercy ^ et Hugot j coinmissaire » de ladite commune , sont chargés ^ par le conseil » général de la commune^ d'employer tous les moyens » de ramener l'ordre, la tranquillité ^ et dé comman- » der en conséquence ce qui sera nécessaire à la bar- » rière de Charenton.
D Signé y le général Hanriot. »
Lettre de la commune de Bercy^
Bercy, le 9 thermidor, Fan 3 de là répobliqae française nne et indivisible , à dix heures du soir.
a Citoyens du conseil général de la conimune de 1^ Paris, nous vous prions de nous instruire si votre 1^ ordre de ce. soir , donné aux barrières^ doit empé- » cher nos concitoyens de la commune.de Bercy de TU rentrer dans leurs foyers. Plusieurs d'entre cuic
Tome ii
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» sont aux barriferee^ et nous vous expédions les cU 9 toyensJDegramf; commandant en second , etffugQtj » l'un de nos concitoyens , pour nous rendre votre » décision ; nous l'attendons et nous y conformerons » en républicains.
» Salut et fraternités»
nioipal; Cuvillier | municipal) Dvfloc, notable) TusTEL f notable ; Coulon y membre du conseil y DAROPTDEAir , sécrétaire-greJjfieK
Sur le dos de cette lettre ^ qui y à côté des signatu-» res I porte le cacbet de la commune de Bercy, le comité d'exécution de la commune conspiratrice à mis ta réponse suivante :
• Les habitans de la commune de Bercy . pour sau- » ver la patrie , sont invités , au nom du salut public, » de venir au conseil de la commune de Paris .^ avec » leurs armes, pour sauver la patrie. Le tocsin sonne. » La liberté a été un instant en danger^ majs Robés^ » pierre Tainé et le jeune, Saint-Just y et tous les » autres députés qui avaient été mis en arrestation » par des conspirateurs , sont en liberté. Triomphe,
» vive la République I A nous^« frères et amis; la pa- » trie edt sauvée ! »
Signe' y kfiTnvBi y LonvxT^ Legrand, Chatelet,
De^BOISSEAUX j CoFFIXirBAL.
Il parait que pendant que le comité d'exécution faisait à la commune de Bercy cette réponse, le conseil général profitait de la présence de Legrand et Bu§^ pour leur faire prêter le serment ; car une ex-
ET PI^ES JtJSTIFlCiTlYES. 43^
{>éditioki de cette prestation de serment te trouve jointe à ces pièces* La voici :
COMBfUVE !>£ PABIS.
I^ 9 tliermidor » Fan a de la rëpablique fri^iiçaisf ane et
indivisible.
JEpctNià Al TMgUWe des ddièéraHônê du conseil Qénérai,
« Le coiîimaodant en second de Bercy, nommé » Legrandf et le citoyen Hu^tj commissaire de » cette même commune, prêtent le serment de fidé- » lité au peuple ; et le conseil général leur en donne » acte.
» i5'/gn^, Char^emagne ^ vice président; Bujif ^ » secrétaire-générai-adjainU » Pour copie conforme.
» Signé y Blin^ secrétaire-^effier.^
La section de la Maîsofi4^inmiin« était plus exposée qu'aucune autre , à raison de la proximité du foy^r de la conspiration ^ à recevoir les inBuencesdes rebielles* Cependant oia ne peut trouver dans sa con* doite rien qui puisse la compromettre, quoique le <x»mité civil ait envoyé des commis^saires à la commune, et que deu;^ d'entre eux y aient prêté le serment. Ces commissaii^s > en effet , ainsi que le porte le procès« verbal du comité ^ n'ont été envoyés que pour can^ n^tre ce qui se passait ; mais il était dit qu*ils ne participeraient ni directement ni indirectement à €UiCf4n4fS délibérations f et que leur mission se réduis rmit à une pure surveillance»^
L'assemblée générale passe à Fordue <4u jour sur
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FmviUtion de ^a commune de venir prêter dn sérment dans son sein , et déclare que tout le peuple doit se rallier auprès de la Com^ention, gui est le point central de l'unité républicaine.
Le comité révolutionnait^ m*a ^aru ne s'être point écarté de l^attachement dû à là Convention nationale, quoique de ses membre3 aient prêté le serment à la commune. 11 paraît en effet que ces membres ^ envoyés uniquement pour j" surveiller ce gui s*y passait et pour y exécuter V ordre d'arrêter les sonneurs de tôcèinj se'sont trouvés , pour ainsi dire^ entraînés à apposer leurs noms à la liste des autorites qui avaient paru dans la commune , et à prêter le serment ambigu (^ùë leé conspirateurs n'avaient* imaginé qiie pour séduire par l'expression et grossir le nombre de ses partisans par cet engagement extérieur. Combien ^ en effet, de jpatriotes se sont ^ sans le savoir ^ unis aux traitrics ! Combien d'hommes surpris ! et , parmi ces déruiers, qui ne mettrait pas un nommé Janniot , membre. du comité révolutionnaire de la section ChaUier» que le désespoir d'avoir signé des pouvoirs » ses coliques, pour se rendre au conseil à l'effet d'y connaître ce qui s'y passait ^ a réduit à l'extrémité de tenter de se npyer^ et qui y recueilli par le comité révolutionbatre de la Maison-Commune y est renvoyé à sa section ? Une des précautions sages de ce cotmité Jetait ^e feire avertir par dc^ patrouilles les dépirtations qui^ pouvaient se rendre à la commune^ des dangers qu'elles allaient courir. Ce ne fut malheureusement qu'à son retour que l'on arrêta celle de Bercy , dont on saisit- Jcs papiers que je viens de
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ftnre connaître ; mais il est. vrai semblable, que. les tir* structibnç reçues à cette section par Jes commissaire^ de Bercy , qui parurent de bonne foi, influèrent beaucoup sur la démarche de cette commune quand, elle se détermina à rapporter à la Convention la lelire criminelle des traîtres qui lui demandaient ses hom^ mes, sans armes et ses canons.
La force armée a prêté secours, ^ux proclamations des décrets delà Convention. ,
Il eut été étonnant que cette section , si yofisine d^ là commune , nViût pas eu des orateurs di,9posés k la défandre* 11 s'y en est trouvé qàelqu^tSriins : s^is toute leur peine a été perdjue, et. les citoyens de ia section de la Maisoti-Commune sop^: r^tés fidëjl!^ ià la Convention f ce qui, vraiâemblablement^ les à portés à donner à la section le. nom .de scotipn de 'ia fidélité.
Sçctloa des Gardes-Fràiiçaises,
Rassemblée générale de la sc^ctien des Gardesr Françaises a constamment ;narché.4ans les boas priu; cipe (ce qu'ejle^ fait encore à l'époque ^u i3 vendémiaire dernier). ElJe ne connaît d'autre point de ralliement quels^ CquvenfRu ^ elle appelle dans spQ jseia^ pour le désapprouve^ le comité civil, qui^ (mtrainé dans l'erreur, avait plusieurs de sesmçmbrç^ qui venaient de prêter le, serment, à la commune , e^ ramène à la bonne cjsiuse ce comité y qui s'empres^ç (ie réparer ses crimes et d'aller à laConventioo juv^jç' de s'uuir à jaipais à elle. . , ,, .^.^
Un nommé Burgubùru /gérait jouer ut\ rôle df|i)|^
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cette nuit en favieur de la commune. Nommé président j W refuse , parce qu'on avait proposé de frap» per le traître Hanriot mis hors la loi* Revenu des Jacobins^ il espère tout de leur réunion à la^ oràio mune; et quand là trahison des municipes et des Jacobins est reconnue publiquement ; il sevol^ obligé d'avouer que son ancienne amitié pour Sifat^ qu'il regardait comme patriote et comme incapable d'agir contrôles principes des républicains^ Pavait induit eil eireuf <
Des membres que celte section avait fournis i la commune^ Dtttatd , arrêté par la section des \rcls ^ et qui avait pris une part très active k la rébellicm mu* nicipale, a été fhippé du glaive de la loi.
Le comité révolutionnaire Wa paru ^ètre bidu conduit^ etn^avoiff pas un seul moment dévié des
principes,
Section de rHomme-AniM^.
A la nouvelle de la rébellion de la conimune , l'assemblée générale de la section de lHomme-Armé déclare S][>ontanément qu^elIc ne reconnaîtra point' les arrêtés d'une commune conspiratrice^ et qu'elle leS fera passer au comité de ^lut public. Elle arrête en^ suite à l'unanimité qjïejmKie aux serments qu'elle a faits de vivre ou de mourir libre^ il sera envoyé quatre commissaires à la Convention , pour l'assurer de son dévouement , et lui déclarer qu'elle maintiendra de tout son pouvoir la .République une et indivisible , qu'elle sera toujours prête à servir de rempart à la représentation nationale, et que ses décrets seront tbujouri la boustole de ^ condiiiie.
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La Gonomunîcatkin de oet arrêté ^miL quAraotchSépI autre» seclions n'a pas peu contribaer à en 4<^cider plusieurs eu faveur de la Coaventron y on peut s'en cou* vaincre p^r ce qui s'eat passe dans les faubourgs ^ qui ^ éloignés du théâtre des événements ^ ont appris par la députatÎQn de cette seciion, les dangers de la patrie^ V la perfidie de la commune ^ et ont trouvai dans soot arrêté une marche toute tracée pour se conduira.
Le comité révolutionnaire s^esi réuni de bonne heure à la section^ et a suivi eu tout le vœu qu'elle n pronoii/eé^
La fbrce armée s^est rassemblée pour défendre* l^ Convention^
• La commune trouva néanmoins encore quelques , partîsants dans cette section , notamment un nommé (C^uilendok f,^\fï iivail été lié singulièremen|t are^ç Robespierre,.
Section déBonnerNoavelle.
Le «omîté révolutionnaîr0 de la section de Donner Nouvelle a refusé d^envoyer des commissaires à Ija commane^ pour y prêter le serment de. ftdélité, et je ne trouve rien ensuite qui puisse instruire de sa conduite ultérieure; mais comme après ce premier acte^ qui est louable y il ne se trouve aucune inculpation contre lui y il esta présumer qu'il a continué à se bien conduire.
L'assemblée générale a débuté par arrêter qu'elle ne correspondrait point avec le corps municipal. Elle approuve ensuite la conduite du comité, qui a résolu de ne point satisfaire à l'invitation de la commune ,
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et les proclamations de la Convention sont faites avec ■^^oniptitude et solennité. Elle fait haranguer la force armée ^ qui partage ses sentiments. .
lées efïbr^de Cochois auprès des comités, pour les porter à se réunir à la communj^ n^ont produit aucun effet sur eux y et n'ont fait que prouver sa complicité avec les conspirateurs ; qui lui a mérité de périr avec eux, frappé du glaive de là loi.
Seclion def Dirpits-derl'Homme.
Cette section a eu le plus de mouvements dans son sein. On* peut se rappeler ce que * j'ai dit^ dans ce rapport , sur les canon niers de cette sectiori. Ils en ont long-temps influencé l'assemblée générale, qui s'est enfin cependant prononcée pour la Convention, quoiqu'elle fût présidée par le notable DucloSy regardé comme un des grands partisans de Aobeâpierre,
Le comité révolutionnaire dans cette circonstance critique, s'est conduit de la manière la plus loualïle. U s'est constamment opposé de toutes ses forces aux intentions perfides des canonniers qui partaient pour la commune^ et fi manifesté son attachement à la Convention.
La force armée a offert deux tableaux différents : celui des ç^nqnniers^ qui étaient en pleine rébellion , et dont les chefs paraissaient avoir été de cemplicité avec la commune conspiratrice; ce qui surprendra moins quand on saura que leur capitaine était frère 4'uji certain Eude, tailleur de pierre ^ officier munipip^l , qpi vint à la section vpciférer en faveur de Içi
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commune; assaillir à coups de poings ceux qui lui résistaient /et qui périt enfin comme il le méritait^ sur Técliafaud de. Robespierre y dont il était la créature.
Je crois devoir dire^ après avoir mûrement examiné la conduite des canonniers de cette section ^ que tous i^çsQDt pas coupables également^ qu'il en estdeu^/' l'un npmmé^. ffaudety et l'autre JFrançois Devaux , qui n'ont pris aucune part à la rébellion ^ et que Eude, capitaine y Picard y lieutenant > ^au/io/r^ sergent-major ^ Chaffarony et quelques autres ^ ont eu le, plus de part à la démurche rebelle de leurs camarades qui ont prêté serment à la commune j au milieu des applaju- ■disscments des traîtres. ^
X.e reste œ la force armée présente le tableau opposé. Contmue par le commandant de la* section, Lasne ^qm niérite les plus grands éloges , et qui a failli être vicime de> sa courageuse résistance aux çonspirateursegents de la commune, elle paraît s'être conduite d'Eure manière irréprochable.
Section de TObservatoire. ^
O'aprèses pièces qui sont réuies aux comités de iTouvernerent sur cette section , il me paraît démontré que de totés les sections de Paris, celle de l'Observatoire étdt dans les plus mauvaises dispositions à l'époque d 9 thermidor.
L.ê comii révolutionnaire, malgré la connaissance qu'il àvaiticquise des événements qui s'étaient passés , à la Convélion , et des décrets rendus dans la journée, a ^ par deu arrêtés, nommé trois c«»m mi ssa ires auprès
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du maire ei du conseU-générai de la ooramume^ et les fonctions de ces commissaires étaient d'aller et de ▼entr tendre compte de ce qui ^'y passait. Ils àHt d'abord prêté le serment h la commune , et n^ent rien laissé i|;norer à leurs eommeitants de ce dont ils avaient été tes témoins.
11' vient uù ordre de la part des réptésentants du peuple pour faire marcher la force armée : ce comité le soustrait au commaihlant général; il le commente, et ce n'est que lorsque la force des événements a déterminé à qui doit tester la victoire, qu'il se déoidft a le faire coonaitre pour qu'il soit exéouié.
Ce comité a influencé l'assemblée ^nérale; il a ^irigé les démarches du commandantenchef ^foxime Surreif il a osé insulter la Convention, en parlant à la coœmiine dans le sens des rebelles, 01 y apportant la proclamation qu'elle avait ordonné 4e faire » et en l'appelant une prétendue Convention.
La mesure du patriotisme'du comité évil a toujours auivi les événements* «
Le commandant y Maxime S arrêt j a prâlé serment k la commune de s* opposer aux complots do conspira^ jteurs, et l'on sait ce que l'on appelait cofispiratears 4an9 cet antre de la trahison* On lui a domé acte de son serment. Il y a vu Hanriotf il la embassé; il est îrevenn triomphant le déclarer à la section, qui lisi a 1:0 n serve sa confiance.
L'assemblée générale ne s'est formée qu'à ààie heures du soir. On y a pris un arrilé lihrtictde qui g été rapporté, disent les procès-verbaxK , mais qui p^nmoins a élé suivi de l'eavoi ^e trois coamisa^trea
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& ia tnaisott commuoe , qui y ont prêté le serment. J'ai été frappé d'un fait inséré dans un second procès^verbal de cette section , et qui prQuve, tout en voulant le cacher , combien avait été égarée l'as^ «emblée du 9 thermidor. On a, annulé le premier procës*verbal y y est-il dit ^ attendu que Ton y avait donné la qualification de patriotes à des hommes mis hors la loi/
Section des San»«<^iilottes.
Cette section , qui , connue d*abord sous le nom de district de Saînt-Nicotas-du-Chardonnet ^ puis sous celurde Jardin-des-PlànteS j qu'elle a repris-depuis ^e 9 thermidor^ avait acquis une réputation de sagesse bien méritée^ fut constamment agitée depuis le' 10 août qù'fTâRrib^^ qui demeurait dans son enceinte, en devint commandant. Tous les hommes éclairés qu'elle contient en avaient été éloignés par la terreur sous lerëgne du sans' culotisme ^ et elle se distingua par toutes les folies que son nom privilégié de xa/i^culottes semblait excuser. Il n'est donc pas étonnant qu'au 9 thermidor, époque ou Hanriot^ qui avait plusieurs aides-de-camp ou adjudants et beaucoup d'amis à qui il distribuait de l'argent, dans son sein ^ était en pleine rébellion cont-re les autorités nationales;^ cette section ait éprouvé. quelques orages et se soi^ prononcée un peu tard en faveur de la Convention.
Les personnages qui ont figurédaus cette mémorable séance du 9 thermidor^ sont Dardel, cet ami de J)a\fidj placé par lui au conservatoire du muséum de pfintiire; et introduit aussi par sa protection dans K
commission teqiporaire des arts. On le voH dans cette nuit prendre adroitement touv-à-tour le parti de la commune^ puis celui de la Convention^ quand la force des événements lui eut assuré le dessus^ combattre tête à tête le cjtoyen.qui aunobçait |là proscription légale et méritée de Banriot et de là commune conspiratrice^ donner Taecolade fraternelle au porteur d'une lettre du traître Hanrioty quand ^ ftar les sorns de Cojfinluily il eut rompu ses premiers fers. Cette conduite, étonnante dans un autre homme, ne doit pas le paraître dans celui qui, d'après l'interrogatoire du cocher de Hanrioty que j'ai trouvé dans les papiers du comité, paraît avoir été l'un* des amis les plus assidus de Hanriot et de Voisin y un de ses autres
amisf
Marchand^ qui a constamment défendulacommune, parlé contre la Convention, et qui n'a pu fournir d'autre excuse pour se disculper et obtenir sa liberté dont on l'avait justement privée qu'eu alléguant une erreur que le procès-verbal .de sa section prouve n'avoir réellement pas existé;
Michaud , aidQ>de-camp de Hanriot, et bien digne de cette fonction auprès du scélérat quil!avait choisi ;
Seraillé , aussi ai de-de-camp, du même général, et dévoué à sou parti ; >
Blonde y commissaire de police;
Cîiazot, marchand de vin, et quelques autres qui ont fait tous leurs efforts pour seconder les projets Jiberticides des conspirateurs.
Mais si ces hommes se sont distingués pair leur ;itt9 chôment aux. traîtres et par leurs motions contre-
révolutionnaires y il en est d'autres qui ont soutenu les principes et défendu la Contention. Je dois distinguer p^rmi 1^ derniers le citoyen Jallaguidry qui a combattu vigoureusement pour là représention nationale ^ et le citoyen Berlin , dont je ferai avec d'autant plus de plaisir l'éloge en ce moment^ qu'il* est prétrCy et qu'il est d'une égale justice de reconnaître les actions louables de ce genre de- citoyens ^ que dé poursuivre slan s grâce leur incivisme ordhiàire, leur hypocrisie, et leurs crimes de toute espèce.
Le citoyen Berlin ^ qui depuis la gêne qu'éprouvait l'exercice des cultes, depuis que le mépris poursuivait trop également tous les ministres anciens du catholicisme, avait cherché dans un état honnête {l'impri-* merie) les ressources nécessaires pour vivre, parut dans l'assemblée du 9 thermidor comme le défenseur de la liberté et des lois. Ce fut inutilement que Blonde demanda qu'on ne In perdît pa» de vue ; que Chatot voulut, par une calomnie, diiriinuer l'impression qu'avait faite ce qu'il avait dit à la tribune, et jeter de l'odieux siur sa personne: que Dardel, qui, par sa qualité de président , devait j)rotéger l'orateiir, jeta de la défaveur sur lui en rappelant son état de prêtre ^ en faisant sentir qu'il ne méritait aucune confiance: Berlin persista dans ce qu'il avait avancé comme faits, développa ses sentiments en faveurs de la Convention avec énergie et courage, renouvela son serment de vivre libre ou de mourir pour la République^ de ne reèonnai'tre que la Convention pour centre dn gouvernement, d'offrir sa tête et son sang pour sa défense et celle de la patrie^ et je puis, d*après Tensemble
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4u procès^rerbftl que j'ai, luvsoîgneuiôweoty affirmer qu'il a beaucoup conlribuë^ ainsi que Jt^UaguUr ^ k éclairer Tavëet^blée générale, ei qu'il ^^té par conséquent l'une des principales causes de rarrèté pria enfin par leé ^ans-^ulotM dû se réunir à la Convention f t de n^arçber pour la défendra •
ILes cot)[iim8#aire$ envoyé» ii la commune y ont prêté lesernoent; ^t il est bon d^ remarquer qU6 tant ceux du coi^ité révolutionnai ri? que ceux ida comité civil , ^ et enfin tou$ c^ux^des autorités conati^ tuées et de Ja force armée, n'ont été le prêter que d'après un arrêté spécial de ^assemblée générale*
Je ne citerai point ini le oonades commissaires i|uî
•ont été chargé^ U'aller faire ce ^rm^nt^ d'excelleials
citoyens se trouvent parmi eux, et la toaruure oi|>-
. tieuse du serment ordonné par la commune lea n
sûrement séduits* '
Quoi qu'il en soit, cette section, l'ijlne ^es pl«is agitées, l'une des plu^ lentes à se déterminer eu &vfHir de la représentation nationale , s^y «at ralliée de boâne foi ; et la simplicité droite des hommes qui la composent une fois éclairçe, ils eussent Vèrié lei^sang pour la Convention, comme, pendant la duiée de leur erreur, iU l'auraient donné pour ta commune* a
Section des Quimse-Vingts.
On a remarqué , depuis le ctmmeucement de la révolution, que les sections du faubourg Antoine ont montré le plus grand amour pour la liberté, la défense des droits de l'homme et la république. L'ioaurrection même de prairial , qui n'a été que la auite
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d^un'6 crrew qu'il élait fiacile de faire adopter par des ami» ardenU 4e l'égalité, dao« un tempt» où lebeBoiti de la plus itwlispentebte nourriture sefateait «entir, et après l'hiver le plus désastreux, insurrection d'ail^ leurs dont l'histoire découvrira «aas doute les causes et l'origine ^ a été bien éffecée par la conduite admirable des républicains qui coœpdseot ce faubourg, h l'époque du i3 rendémiaire dernier* Ce qu'ils ont fait en cetttederiïiëre cîrcoa$tauce, pouvait se pHvoir par ce qu'ils avaient fait au g thermidor de l'an a. La section des Quinze^ Fingts y en eflPet, au moment où on lut communiqua l'arrêté delà commune^ qui demau" dait des commissaires pour ]^èter le serment de se rallier à elle, n'en envoya que pour déclarer que lés hommes du i4 juillet et du ib aoàt étaient toujours debout pour défendre la liberté ; qu'ils ne recourt ai saaient point iFiadividas^ et v qu'ils soutiendraient la république une et indivisible 5 et il est évident que si les commissaires ont prêté serment eutre les mains* des traîtres y comme en fait mention le procës^verbal de la commuf^e^ c'est qu'ils ont été séduits par la formule astucieuse de ce seraient.
A peine est-^le instruite de ce qui se passe par une députation de la section de l'Homme-Àrmé; qu'elle envoie de ses membres pour faire enlever ses canon» qu'on a<raic conduits h. la place de la Maison^om^ muDe^ et lés &it porter auprès de la Couveutiouy^ qu'elle }inré de défendre y comme point central du gouvernement et seule représentation légale du peuple aovwerain*
Les proclamations de la Convention ae font ava^
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zèJe et exactitude. Un particulier caiuse quelque trouble en disant qu'il ne veut pas se soumettre au maximum que l'on avait fixe récemment pour les* ouvriers; et cette section, composée d'ouvriers , l'arrête comme perubateur du repos public.
Le comité révolutionnaire de cette isection ne paraît pas avoir mérité de reproches dau« cette journée du 9 thermidor-, il a méhie porté ses plaiutes au comité de sAreté générale sur ce qu'un des employé» avait paru douter de son attachement à la représentation nationale^ et cite le serment qu'il a fait.
Le comité civil a eu quelques moments d'erreur; mstis instruit, par les députations é^% sections et par les relations des comrmissaires qu'il avait envoyés à, la commune^ de la situation des rebelles, il s'est rallié à la Convention de bonne foi.
La commune de Paris eut cependant ties défcnseorr dans cette section ; 6t parmi ceux-ci l'on compte Bâtin et Leclerùj membres du conseil général; Pell^catf employé aux bureaux de l'état civil de la commune y et Foumerot • l'un des membres de ces commissionjs populaires qui achevaient, par la déportation qu'ilsprononçaient , de détruire les faip»illes que le fer de la guillotine n'avait pas entièrement moisson nées^ o\x qui lui envoyaient de nouvelles victimes à frapper.
Bourbeau, commandant de Ja force armée, a été dans -le cas de quelques reproches. Ce fut, à. ce qu'il paraît, piir ses ordres^. que les canona furent eon» duits à la Maison-Commune, à l'insu de la section. Une dénonciation du citoyen jBTe/ir^ contre lui contient ces faits.
Je be doift point oublier que le général Ao^^^o^ s'est moatréàla section des QuinzerVingts ^ et n'a pris, aucune parjt à ce qui peut avoir été dit de favorable pour la commune par ses affîdés.ou ses membres.
iSection dé la Halle-aa-Bled. '
' bans la section de la Halle-^au-Bied ^ l'invitation de la^ commune pour l'envoi de commissaires qui eussent s^ prêter le serment, et la proclamation de la Convention nationale, parvinrent à l'assemblée générale, presque àu même instante Le choix de l'assemblée ne fut ni long ni difficile; et, par un mouvement spontané^ elle renvoie Siu comité la proelamatiop , pour qu'elle soit publiée sur-le-champ* Elle jure de ne reconnaître d'autre autorité que la Convention , d'y être constamment attachée; elle députe des commissaires auprès de la Convention p^ur l'assurer de ses senUm^ents ^ et passe à l'ordre du jour sur Tinvrtation de la commune rebellci^ ,
' Dmikanwiurtf un de ses membres, paraît aussitôt à rassQm)>léei Par ;l'écbarpe tricolore dont il est décôrré> il;ci^itea imposer. Il parle en. faveur de la commune; mais- l'effet que produisent et son audace et ses discours , se- réduit à son arrestation qui est ordonnée ; et qu'approuvent les représentants du peuple qui entreat ^instant d'après dans l'assemblée^ ài^ui-ids d^Vt^ppe^t; les, manœuvres des coDsptra* leufs m,U(niçipAUX* , . >v r
' Quand ^et|e,seclioin reçut les ordres de faire mar-^ cher la force armée y son commandant était déjà , avec une pièce de canon / $ur la place de la Réunion , pour
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4^0 ÉCLAIACISSEMENtS
défendre la Convention^ et au moindre signal de la part du comité de salut pubU<î ^ l'aiiitre pitoe mar<Àe sous les ordres dô commandant en second; pour rejoindre le preitiier.
Enfin l'assemblée. se &it faire un tableau de tous les événements de la nuit y rend un hommage solennel iau côutagè et à l'énergie de la Gônvéi)tî6n ^ et arrête Iju'elle ira le lendemaîn, en ttiasée^ Tassurer' de ses sentiments et lui manifester toute la joie qu'elle ressent de sa victoire sur les traîtres .
Le comité civil n'a pas cessé un instant d'être dan$ d'excellents principes : il reçok l'invitation de la commune , et déclare ne co)iinttUi^ d'autre autorité (|Ue là CoùVentiôn national e.
Leto^itérévolutionnaive, toi n dé S^êtlhe écarté «n rien delà tx)Utë âè« lols^ s'est conduit d^'txfte manière très énergique dans cette circonstance; bii le voit mécbnnaitre la commune 4 raiso^ de sa* rébellion^ »e rallier à la Convention ^ envoyëirl^r-èiMâlé^sàre^é gébérale Daubaneourt^ ce membre du cOAiM^rdè la commune qui croyait pouvoir idfiûénceï' 'l[*^Mémb'lée delà section, Ales.andre Louvfsi^'Lo^iHiPérii etiMi>> colas Jérâniâ f officiers m U[nlcipaàx> que des pa^trouilles de k section avaient i^vrétés ^ etKte q'«eii{uès aûtreè partisans de ces conspiratears*
J'ai trouvé aunsi parini les pièces- envoyées par ce comité, le Jn-ocès-veii^al du suicïdâ^ et Ben^t, Adjoint de Boulanger, et qu'il avait edttifilis atiit «a personne dans la cour de là section de la Halle4iu4ïed.
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Section de Challler.
L'éxaltàtion de Tesprit de Otàilier lui a valu quoique teinps ded faonûeuts que le seul vtai patriotisme devait méritèk'. On verra parmi les aûécdoteà ee qu« c'était que cet homme déifié comme /Ifa/VM , bien au-dessous de lui sous tous les rapports ^ et u'ayatit peut-être avec lui qu'une ressemblance ^ celle d'avoir cause la perte d'ui^é foule de citoyens^
Quoi qu'il eu soit ^ pendant la durée de la folie qui de ChalKef fkisftit un demi-dieu s là iection des Theftnes dt Julien ; qui ttVàit déjà ^ par entbou^ i^iâsme, changé Ce ni>m en celui de Beaurepaire,^ âVàli encotè adopté , pat piM^féreuce k ce dernier ^ la dénomitiatiou de sêvtion dt CtkUUer^ qu'elle a enfin quittée pour reprendre son premier uom.^
.1! ne Seta dotic pas surpteoant à l'tfeil observateur de voir là seetiàn de Chàllier autoriser deuk cOdi^ missàires nommés par te comité citil , & se rendre à là Maisons-Commune ^ en euvoyer elle-même f passer à rordté du jour sur là proposition faite d'en faire partir deux pour le comité de salut public y et n^eti faire aller à la Convention que pour connaître ; en seplàçaOt dans là tribune du journaliste MUlin > ee qui se pàSse dans sOti «nceitite.
On ne sera pas étotiué de toir l'assemblée générale dans le tumulte^ le président forcé k se couvrir^ quand un nommé Rossignol veut dévoiler lés prbjeu des lactien et la conspiratiou delà commutië ; "pdSser k Perdre dn jour quand le citôyéii OéîèUrâ demande que le discours dé Rossignol soit inséré au procès*
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verbal ^ ne pas donner de suite à la proposition faite d'envoyer prendre les ordres delà Convention; écouter avec foveur Lemasson^ qui fait Téioge du conseil •^oéral de la commune ^ où il a prêté le serment ^ et annonce que les représentants arrêtés sout rendus au yœu du peuple^ qu'ils ont beaucoup de partisan»^ et qu'il a vu avec plaisir le comité révolutionnaire de x:ette section n'être pas le dernier k se déclarer en leur faveur^ applaudir lorsque le nommé Pelletier se déchaîne contre le comité de salut public et la Convention , lorsqu'il dit que la conspiration du comité de salut public est découverte , que les défenseurs de la pi^trie sont rendus au peuple , doat la prétendue Convention nationale n'a point la confiance ; sourire au discours de Langlois , officier municipal , qui vient en écharpcf vanter les principes et la conduite des conspirateurs municipaux , tandis qu'elle s'agite et «e trouble à la lecture d'un billet du citoyen MilUn^ qui annonce la conduite perfide de cette même corn.* mune \ qu'il est enjoint aux citoyens de ne pas recon^ naître les ordres de la municipalité y qui est mise hors la loi%
Enfin y d'après cet esprit d'exaltation générale dans cette section y il parattra naturel qu'elle ne se prononce pour la Convention qu'aprës que la Convention elle-même, victorieuse d&la commune et des traîtres ses agitateurs y n'aura^plus en elle de rivale, et que l'assemblée générale en aura la certitude.
Je le dirai avec franchise, dès que cette certitude est acquise, l'esprit de cette section change } Langlois le municipal s'esquive pour aller partager les fers et
)e supplice des traîtres. MilHn y Bach et ScèUier y pat* leurs discours énergiques , la déterminent à prêter ie sertnent de fidélité à cette Convention dont y queA-« ques minutes avant y elle recomiaissait à peine le$ pouvoirs ; et y ^ compter de.ce moment y cette section ne s'écarte plus des principes ^ dans lesquels elle est confirmée par les députations des diverses sections* Le citoyen GuilàmmiHy président de la section , qu(M« qu'il ait été déclaré n'en avoir pa^ perdu laconfiancey parait y par la teneur même du procès «verbal , ne Pavoir pas méritée, tant il était porté pour les conspirateurs*
Le peu de mots que j'ai dit , tant du comité civil que du comité révolulionnaire , annonce^ assez com* ment leurs membres se sont conduits y sans que j'aie à répéter ce que disent les papiers delà commune sur le serment que leurs commissaires y ont prélé> et l'esprit qui les a visiblement animés.
^ectioA de BOD-Conseil.
L'assemblée générale de la section de Bon -Conseil m*a paru s'être conduite conformément aux principes et de la manière la plus énergique en feveur de la représentation nationale. Dès le moment de son ouverture; à sept heures du soir y elle applaudit aux premières nouvelles qu'elle reçoit de la mise hors la loi de 'Hanriat ; elle se déclare en faveur de la Convention^ et de son sein sortent une fouie de bons citoyens qui vont s'armer pour sa défense.
Si elle reçoit l'invitation de la commune de venir se joindre à elle, elle fait porter celte invitation cri*
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mi9^11« aux comités de goQveracmanl^ eUe &U revéoir «as ohhobS; ^u'un nommé Petity dénoncé eommâ pàrtinao deJRanrhe^ avait fait oondaire à la oommune.
La fojrçe aimée paraît avoir été mue par Je xnAme eiprtt qui animait rassemblée générale , et j'ar vu «œ lettre du oommandamt au œmtté de salut pu^ Uio y qui annonee que depuis six heures du soir, il a fait &ire ^uinEe patrouilles au^ttraur de la Coureatio»^ e( qu'elle peut coinpt^ s«ur son lUe. (il étaii ènae lieurea duifoîr quand ceite lettre fui écrites )
Le comttlé révoluf îosnaîre'ne parait pa» inériter de reproches, quoiqu'un de ses membres ait fitit battre la générak de son ciief« li a fait arrêter lempi^l, officier muoicipal y qui avait participé à la révolte de la* oommufie f et il dénonce au comité de sûreté générale ce FiUom dont j^ai eu occasion é$ parier dan» mon rapport sur les papiers de Robespierre y cet ami à'Achard j et autres prétendus patriotea, doi|t Texal* tation a été si funeste à la commune de Lyon.
Je trouve annoncés parmi les pièces envoyées par le ç^^^iité TévQlm^nnaii:e ^ le procèa-verbal deî'arre^t^Ltîpn à^ Cf^nhfilf f^it^ 1^ 17 theraaidAr^ sur cette ifiçtiWf ^t unç déclaraliou de c&>conspirateux, écrite sur une f euiU^ ^e papier troNuvée daujs sa pocho^ et telative k sa coQdujt^ pcAitiqueet à ses lis^isoiM avec Ijiokeipierre f Dumfls ^ Fkmiotf et à l'opinioA q«i'il en avait. Je regrette bien sUaocsremeaftl de ne pas avoir c^$ papiers i.iitéresaafita. Il adt été curieux de voir com^ie^t cet homme qui avaâl du oaraotèire^ dk\9Si peint celui des êtres jualevieut exéçeés dont il étiiit complice.
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J'aii trouvé kt lettre origiaaie de la comamiie à la aeclioa de Boo^Gooseii ; et quoique j'aie fourni bien des preuves de la duplicité de& agents principaux des rebelieis , il ne me parait pas inutUe d'en fournir encore; uim nouvelle daas cette lettre» La voici :
CÔlmUKB DE vAiua.
Da 9 thermidor » an i.
« Les membres du conseil général de la coiixmune » invitent la section du Bon - Conseil ^^ qui dans içus » les temps s*eft distinguée ; à envoyer des commissai- » res dans sop seii^ pour se concerner siur les moyens » de salut publie et le vrai soijtien d^^ aifiis du, peu- » pie et de bi liberté; presque toutes les sections x sont » réunies en ce moment. »
Signés, hECRZfiÀKDf Arthur ; Louvet^
LsGRikND; JeMPTEL.
C'était ainsi que y par des impostures et des flagorneries^ elle trompait les sections trop crédules.
Section de l'UiiUë.
Toute la conduite de la section de FUnité^ de ses comité» civil et révolutionnaire ^ ainsi que de sa force armée, est digne d'éloges. L'assemblée générale se réi^AÎt aux cris de vivent la Répi4Uique et la Convention, ei périssent' les tyrans! elle rapprise l'iavitatiou perfide de la commune^ et euvoie des commissaires à la Convention p0ur lui annoncer qu'elle peut compter sur «op. ^e et son dévouement; etlp ordonne à la force ^rmée d^ se partager et; de marcher par n^^tié pour défiendre la Convention. Tout porteur d'ordre delà commune est arrêté et conduit aux comités de
,»Tr
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^uvemement. Elle envoie dans les sections communiquer l'esprit qui l'anime , et va enfin féliciter la Convention sur son énergie et sa victoire.
Le comité civil avait devanné l'assemblée générale par sa bonne conduite; il avait , avant même de la réunir y manifesté les meilleur s principes, fait publier le^ proclamations de la Convention nationale, et renvoyé aux comités de salut public et de sûreté générale des lettres de la commune qu'il avait dédaigné de lire.
Le comité révolutionnaire paraît avoir agi de concert y et c'est dans son sein que le comité de salut public a choisi les deux administrateurs de police que les rebelles qui composaient cette administration ont incarcérés dans les derniers moments de leur puissance. '
J'ai^ dans le cours du rapport, parlé du courageux Jltîaihys^ et j'ai cité en note cç qui a été dit à son sujet à la Convention nationale, en copiant l'article du Moniteurc^nx le concernait. Comme il y a quelques différences entre la narration du fait à la Convention, et dans le procès-verbal de la section de l'Unité , je vais transcrire le rapport fait à cette section sur cç génér reux défenseur de la représentation nationale* .. .
« Les commissaires rendent comj^te que le citoyen « Maihys a une forte fièvre, mais que ses blessure» ue «t sont pas mortelles; qu^avec de bons soins sa santé » se rétablirait ; que son événement lui est arrivé sur » le quai des Orfèvres, entrela Mairie et le Pont-Néuf, » oà une partie de sa légion était sous les armes; » qu'après l'avoir visitée, et plusieurs voyant qii'îl ^» n^é^it point pour le parti de la munkipalilé, 4'ar-
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« ratèrent par la bride de son cheval et lai dirent des ^ injures : il piqua son cheval et se sauva de cefs nval- » heureux. Dans Pespace de chemin qu^il parcourut , » il l^ui.aété tiré plus de dix coups de feu^ sansqu'tus » cun l'atteignît; mais la force des, coups de sabres et n de piques ayant abattu son cheval^ Mathys a 'été » frappé d'un grand nombre de coups. 11 demandait » d'être conduit au comité de saint public i mais^^les » assaillants ne l'ayant pas écouté^le conduisirent à la » Mairie^ le mirent au cachot, et eurent la bai4>|irre ^ de le laisser sur les planches; et à quatre heures du » matin y lorsque les administrateurs de la police D conspiratrice' furent arrêtés ^ le citoyen Mathys fut » reconduit ohea lui sur un brancard. »
Section de U Rëpubliqae.
Je n'ai qu'it louçr la section de la République (elle a repris son ancien nom de section du Roule ) : elle a refusé d'obéir à la copimune conspiratrice et de s'aasembler. Sou discours à la Convention peint ses senti" inents et trace la conduite qu'elle a tenue. Je vais le' citer :
« Représentants du peuple ^ un arrêté de la ççi^r » mune nous avait enjoint de nous réunir en a^s^mr » blée générale dans U nuit du 9 au \o. Nous vîmes le » piège qui nous était tendu^ Cet arrêté nous parut » liberticide y en ce qu'une réunion en assemblée n délibérante nous interdisait les arènes, çt qu'au » moment où la Convention nationale était menacée , » nos arm^ nous étaient d'un besoin indispçnsJ^blQ. » Spontanément et à la plus parfaite unanimité; nous.
» «éf«i$ftmeii d'obéir* Vqu< ares approuvé noire cod« » duite par le décret qui a mit la commuDe de Paris » liorsla Ui» 11 IL été proclamé dans nos rangs, el reçu % pm lea .accjiagtialiona de vù^ la République ; viVe la p (kmfenihnl
f Mgi^Utema^ nous sonamea restés annés jusqu'i » C« que cea ennemis du peuple aienl expié leur pep- » fidiOy leurs ferftàu ob leur crtmincUe ambition ; f noua n'avons délibéré que lorsque la liberté pnbli. 9^ H^ n'a plua eu besoin de nos boas. Notre premier a .soin» notre premier besoin , est de venir vous renir dredess^riionadegrâces^eidevous^lieiterdevotrc
m cemiage et de votre énergie. Législateurs , o*est cette » fois que vous devea vous glorifier de vos succès , » puisqu'ils ont réellement empêché notre retour au » despotisme et à la tyrannie; c'est cette fois surtout n que vous avez sauyé la patrie ^ en arrachant le ban- » deau dont la plus artificieuse hypociîsie avait de- » puis si long-temps couvert ups yeux. Continuez vos 31 travaux ; représentants du peuple ; continuez à bien » mériter de l'humanité; restez fermes à votre poste : » les ambitieux y les tyrans y passeront comme les » rois; les Robespierre ont fini comme les Capety w mais la liberté restera ^ parce que la Conven- » tion nationale sera toujours un centre unique , m parce quVlfe sera toujours notre point unique de » rallîenÉenty et, que comme elle» nous voudrons » toujours la République une et indivisible* »
Le comité dviî s'est conduit d'accord avec les prinetpes; il faisait arrêter tous les porteurs c(e nouvelles
qui n'ëtaienl point ofiiciellea , et par ce moyen n'en avait que de vraies.
Le coôiité révolutionnaire^ après que la commune fut mise hors la loi y s'est prononcé d'une manière non équivoque, en faveur de la Convention^ jusqu'à ce moment^ il paraîtrait avoir été indécis dans sa marche.
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